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Chacun se bat pour ce qui lui manque.

Robert Surcouf


PETIT LEXIQUE JUDICIAIRE

Les magistrats, qui font partie du même corps, se séparent pourtant en deux. Il y a d’une part les juges du siège (juge d’instruction, juge des enfants, juge d’application des peines, juge des libertés et de la détention, juge aux affaires familiales, pour ne citer que les plus identifiables), qui sont indépendants. Ils ne sont pas hiérarchisés, n’ont d’ordre à recevoir de personne, et sont inamovibles. De l’autre côté, les magistrats du parquet, au contraire hiérarchisés, avec comme chef, dans les tribunaux, le procureur, qui a avec lui des substituts. Au niveau de la cour d’appel, le chef est le procureur général, qui dirige des avocats généraux et des substituts généraux.

Le Parquet représente la société. Il est en quelque sorte la tour de contrôle des procédures policières et judiciaires, orientant une affaire pénale vers le classement sans suite, le tribunal correctionnel ou, si les faits sont graves ou compliqués, vers le juge d’instruction qui va alors diriger les investigations. Il ouvre alors une information. C’est le premier interlocuteur des policiers et des gendarmes, avant qu’un juge d’instruction soit éventuellement saisi.

Les juges rendent des décisions. Un juge unique rend une ordonnance. Un tribunal, un jugement. Une cour d’appel, un arrêt. Un suspect s’appelle un mis en examen devant le juge d’instruction. Quand il passe devant le tribunal correctionnel, il prend le nom de prévenu. Devant la cour d’assises, c’est un accusé. Toutes les décisions d’un juge sont susceptibles d’un recours devant la cour d’appel. Les appels des décisions des juges d’instruction sont passés devant une formation spéciale de la cour d’appel, à savoir la chambre de l’instruction.


Chapitre 1

Lourde et patiente, la marée montait, les vagues commençaient à lécher les rochers. Bien qu’il fût Malouin et un habitué des flots, il jugea que la mer n’avait jamais mis aussi longtemps à atteindre son apogée. Professionnel aguerri, à la recherche de ses failles, il n’était pas resté inactif, mettant à profit ce moment pour dialoguer avec celle qu’il convoitait.

Ce soir, en cette nuit de pleine lune, la silhouette de la belle se détachait sur la grève. Une ombre dans l’obscurité. Il en avait affronté de plus grandes, plus difficiles… Pas question cependant de la prendre à la légère, elle lui résisterait. À lui de la dompter, et vite, car son temps était compté.

La tour Solidor, plantée sur son promontoire rocheux face à la Rance, se découpait en trois blocs sombres. Ce donjon de pierres était l’un des joyaux de la ville corsaire. Il se laissa glisser dans l’eau avec son sac arrimé à son dos. Comment ne pas penser à ces films dans lesquels des commandos ou des pirates partent à l’attaque d’un fortin ? La comparaison le fit sourire. Il n’avait jamais connu l’armée et aurait été bien incapable d’utiliser une arme. Peu de vent, une mer calme. En partant de la Corderie, la traversée fut rapide.

Le mouvement des vagues couvrit son arrivée, il surgit en toute discrétion et gagna un renfoncement à flanc de rocher. C’était un coin qu’il avait repéré dans l’après-midi en se mêlant aux touristes. Il s’assit pour se débarrasser de ses bottillons de néoprène gorgés d’eau, ainsi que de sa combinaison. Il se retrouva nu et prit le temps de se sécher avec la serviette rangée dans son sac étanche. Changement de vêtements. Il enfila une tenue fine, sorte de seconde peau, avant d’étaler sur un tissu le matériel qui lui serait nécessaire. Il allait poursuivre sa préparation lorsqu’il entendit parler : une patrouille. Son cœur se mit à battre plus vite. Il se colla à la roche. Ils étaient deux qui parlaient fort. Il comprit qu’il s’agissait de deux observateurs avisés de la vie politique de la nation… Tous leurs espoirs reposaient sur l’arrivée prochaine d’une blonde au pouvoir. Les deux hommes s’arrêtèrent à son niveau, au pied de la cale, à proximité du pardon. Il eut le sentiment de recevoir un coup de fouet en s’apercevant qu’un de ses mousquetons traînait. L’impression qu’on ne voyait que ça et qu’il luisait comme une étoile. Ce fut encore pire lorsqu’un éclair se mit à rougeoyer à proximité. Un mégot incandescent. Les voix s’éloignèrent, la pression sur sa poitrine diminua, tout comme ses pulsations. Il respira enfin.

Pas de temps à perdre, il poursuivit sa préparation. Les nuits précédentes, passées à observer depuis le marégraphe, il avait pu constater que les rondes étaient espacées d’une trentaine de minutes. En théorie, il lui en fallait beaucoup moins pour réussir son affaire. Mais la théorie…

Il fouilla à nouveau dans son sac, chaussa des ballerines de grimpe à gomme souple et fixa à la ceinture une poche de magnésie. Pas de marteau, pas de grappin, trop bruyants, et surtout trop archaïques, des outils de bourrins. Lui, ce qu’il aimait, c’était la douceur, sentir la pierre, la caresser.

Une vague s’écrasa près de lui. Pas question de se presser pour autant. Aller vite sans précipitation. Une fois équipé, ses affaires enfouies dans une excavation rocheuse, il passa au-dessus de ses épaules un long tube accroché par deux sangles. Son alibi en cas d’arrestation, c’est comme ça qu’il appelait ce truc. Il gravit les quelques mètres qu’il lui restait pour arriver au niveau de la cale et du pardon. Face à la grande croix de bois, il se signa. Il n’était pas croyant, mais autant mettre toutes les chances de son côté. Il leva enfin la tête vers elle, comme s’il voulait la regarder dans les yeux.

Il la trouva belle. Il la connaissait bien, elle avait bercé son enfance… Pourquoi ne s’y était-il jamais attaqué ? Du respect sans doute, celui qu’on doit à une vieille dame née au XIVe siècle. Elle était là pour surveiller la Rance. Par la suite, caserne, prison, musée… Et désormais, hall d’exposition pour des manifestations éphémères. Elle avait traversé les siècles. Il était grand temps de l’honorer.

Il s’emplit les poumons d’air marin, effleura la pierre, y posa son front, puis tout son corps jusqu’à se fondre en elle. Ses yeux étaient maintenant habitués à la nuit. Il n’y voyait pas comme en plein jour, mais presque. La lune l’aidait. À lui de jouer. Il étendit la main gauche et la posa dans une saillie minuscule que nul autre que lui n’aurait remarquée. La droite glissa sur la paroi jusqu’à découvrir un accès similaire, les orteils trouvèrent un rebord. Un héros de mangas. Ses pieds, ses mains devinrent ses yeux. La gomme crissa. Un mètre de gagné. Elle en faisait trente. C’était parti. Il suffit de quelques secondes pour qu’il se retrouve à la hauteur de plusieurs étages d’immeuble. La chute, c’était au pire la mort, au mieux le fauteuil roulant. Il n’y pensa pas. Quand on a escaladé la tour Montparnasse, on ne s’arrête pas à trente petits mètres.

Bon sang ! Les gardes. Jamais il ne les avait vus revenir aussi vite. Qu’est-ce qu’ils foutaient là ? Impossible de se coller plus à la paroi qu’il ne l’était déjà. Il devint la paroi, un rocher de chair et de sang. Ne pas bouger, ne pas crier sa douleur, sentir les muscles durcir, se crisper, la sueur qui ruisselle au bout de ses doigts. Et ces deux cons qui traînaient… Le temps s’immobilisa. Quand la menace s’éloigna enfin, il était à la limite de la crampe. Quelle peur ! Repartir. Il devait tenir un rythme. Il gravit encore quelques mètres. Mauvaise surprise, l’humidité avait recouvert la pierre d’une pellicule glissante. Il laissa ses mains s’imprégner de magnésie l’une après l’autre. Les sensations revinrent. Mais attention, danger !

Il retrouva ses marques et se mit à se parler intérieurement. Trois mouvements, pause, analyse, reprise. Il aperçut la cité d’Alet qui se découpait dans un ciel étoilé. Il était maintenant à la moitié. Il atteignit l’une des ouvertures et prit appui sur l’encadrement métallique qui en assurait la protection. Un peu de repos fut bienvenu. Il risqua un regard vers le sommet. Le plus dur restait à faire, le moment le plus hasardeux serait de gravir le dernier niveau, celui du chemin de ronde crénelé posé comme un chapeau. Une étape qu’il passerait à la force des bras, sans l’aide des jambes.

Allez, assez perdu de temps, il reprit sa progression. À la manière d’un aveugle décryptant un texte en braille, les doigts lisaient la pierre, la gomme pleurait doucement. L’araignée montait. Il parvint aux encorbellements qui soutenaient l’ultime étage. Dernière épreuve, mais pas n’importe laquelle. Son cœur de sportif tenait la mesure. Les muscles connaissaient l’effort. La difficulté était surtout technique. Il se cala entre deux corbeaux et envoya une paume à la recherche d’une prise. Il restait quoi ? Un mètre cinquante, deux au maximum, mais tout était là. Après, ce serait facile.

Ses doigts devinrent crochets. Il avait la bonne saisie. Il laissa ses pieds balancer dans le vide, se contorsionna, puis replia une jambe pour rechercher une nouvelle accroche. Sa main droite tâtonna. Surpris, il grimaça. Des signaux clignotèrent dans sa tête. Quelque chose d’anormal, d’imprévu. Un mélange d’humidité et de sédiments. C’était loin de l’adhérence qu’il espérait. Ça tenait, mais il ne pourrait pas rester sur cette prise. La main gauche partit en investigation. La surface n’était pas telle qu’il l’attendait. Moment d’inquiétude. La main droite glissa. Il se rétablit in extremis par un coup de bassin et un appui du pied gauche. Il était maintenant dans une posture étrange, comme allongé le long de la muraille. La main libre chercha encore une prise salvatrice.

Le cœur gagna des tours. Son pied droit ripa, la main droite ne parvenait plus à décrypter la pierre. Tout s’effaçait. Dernier espoir, il plongea la paume dans son sac de magnésie, avant de fouiller à nouveau la paroi. Il crut avoir découvert une aspérité, déporta le poids de son corps vers cette nouvelle accroche. Il sentit qu’elle lui échappait, en chercha une autre, qu’il ne trouva pas. Et ce fut la chute.

La lumière de la lune se refléta dans ses yeux en même temps qu’il prenait de la vitesse.

Il aurait pu crier, il ne cria pas. Une décharge d’adrénaline éclata dans sa tête. Pas le temps d’avoir peur. Il revit en un flash ses plus belles escalades, celles dont il était le plus fier. Il y eut aussi sa compagne, ses parents. Beaucoup de choses en quelques dixièmes de secondes. Ultime idée : jusque-là, tout va bien. Il y eut un bruit mat lorsqu’il s’écrasa et que son corps rencontra la roche. Un sourire était gravé sur son visage.

La mer résonna, comme si les vagues voulaient lui rendre un dernier hommage. De l’autre côté, les gardes, occupés à regarder la télé, n’entendirent rien. Un chien, quelque part, se mit à aboyer.

Seule la tour Solidor le contemplait. Elle avait gagné la partie.


Chapitre 2

Gabrielle Prigent n’arrivait pas à dormir. Lorsque Yann, son fils, ne passait pas la soirée avec elle, elle guettait tellement le bruit de la clé dans la serrure qu’elle dépassait l’heure du sommeil. Ensuite, c’était mort, les pensées s’installaient, pas moyen de se laisser partir. Les réflexions du moment tournaient autour de la journée qu’elle venait de vivre, la confrontation difficile qu’elle avait menée plutôt bien dans une affaire compliquée de violences conjugales, les questions qu’en revanche elle avait pu oublier de poser, et puis les décisions, évidemment contestables, qu’elle avait prises. Être juge signifiait prendre une bonne dizaine de décisions par jour, ce qui lui plaisait, parce que décider stimulait son intellect, mais aussi attisait son stress. La tranquillité d’esprit serait pour plus tard.

En se retournant une nouvelle fois, elle se rappela soudainement que c’était la pleine lune, ce qui la rassura. Depuis longtemps, depuis qu’elle en avait pris conscience en tout cas, elle avait une sensibilité exacerbée aux mouvements du ciel et de la terre, à la lumière, au cycle des saisons, de sorte que la pleine lune troublait toujours son sommeil et qu’il n’y avait pas lieu de s’en inquiéter.

Tout de même, qu’est-ce qu’il pouvait bien fabriquer ?

En début de soirée, alors qu’elle était encore au tribunal, Yann lui avait écrit pour la prévenir qu’il allait jouer à des jeux vidéo avec des potes. Il ne dînerait pas avec elle, mais il ne rentrerait pas tard. Gabrielle était fière de son fils, du jeune homme plein d’allant qu’il était devenu. Un rien tête en l’air, un rien impénétrable parfois, il était néanmoins prévenant avec elle, attentif. Quand elle avait un coup de blues, ce qui pouvait lui arriver, il était toujours là pour l’amuser, lui préparer un plat de pâtes, regarder une série avec elle ou, tout simplement, lui montrer qu’elle pouvait compter sur lui. Depuis plusieurs semaines, toutefois, elle le trouvait un peu bizarre, soucieux, assombri. Rien d’anormal pour un adolescent, s’était-elle dit.

Elle se redressa dans son lit, alluma, jeta un œil à son Apple Watch : 4 h 45. Il y avait quand même un problème s’il n’était toujours pas là, à moins qu’il ne soit rentré sans qu’elle s’en soit aperçue. Elle se leva, ouvrit la porte, se retrouva dans le couloir. À droite, la porte de la chambre de son fils était grande ouverte. Après deux pas, elle eut confirmation de ce qu’elle redoutait : la chambre était vide.

Ou alors, il avait découché. Peut-être avait-il rencontré une fille et passait-il la nuit, ou une partie de la nuit, avec elle. Gabrielle, comme la grande majorité des mères, ne connaissait pas grand-chose de la vie sentimentale de Yann, à supposer qu’il en existe une. Il avait un temps flirté avec Perle, la fille de Gabin, ce flic avec qui elle avait travaillé sur l’affaire de Dinard quelques mois auparavant. Mais elle ne croyait pas qu’il la voyait encore, cela faisait longtemps qu’il ne lui avait pas parlé d’elle. Avait-il commencé une relation avec une autre ? Et pourquoi ne l’avait-il pas prévenue ?

Bon, au lieu de faire des suppositions, agir. Elle prit son téléphone et, après une brève hésitation, décida de l’appeler. Ça sonna dans le vide. Déçue, elle lui envoya un message, alla faire pipi, puis patienta une minute ou deux : pas de réponse. Que faire ?

Alors qu’elle songeait à appeler le commissariat, le bruit tant espéré se fit entendre. La porte s’ouvrit, et Yann enfin apparut.

— Tu étais où ?

Il garda les yeux baissés, fit deux pas et la dépassa sans répondre.

— Yann ?

Toujours muet, il franchit le seuil de sa chambre et s’apprêtait à en fermer la porte. Gabrielle se précipita vers lui et s’arrima à son épaule.

— Mais enfin, qu’est-ce qui se passe, mon chéri ? Tu ne veux pas me parler ?

Il la regarda enfin. Le teint pâle, les yeux injectés. Quelque chose clochait.

— Tout va bien, t’inquiète.

— D’où tu viens ?

— Des potes.

— Pourquoi tu rentres si tard ?

À ce moment, elle remarqua ce qui n’allait pas, en se demandant comme elle avait fait pour ne pas le voir avant.

Du sang.

Sur les bras, les avant-bras, les mains.

— Mais qu’est-ce qui s’est passé, mon fils ?

Il vit qu’elle avait vu, se recula d’un pas, se gratta la joue.

— J’ai sommeil, dit-il. Il faut absolument que je dorme.

Il ferma sa porte.


Chapitre 3

Une fanfare entonna le début de la Marseillaise, avant que quatre garçons dans le vent affirment que tout ce dont on avait besoin était d’amour. Un joli programme, qui était rarement celui du commandant Gabin Mournet. Tout en cherchant d’une main le fauteur de troubles, le flic jeta un regard fatigué en direction de son radio-réveil : 4 h 47. Que se passait-il à Saint-Malo, qui puisse nécessiter qu’on le sollicite ? Gros accident, drame humain, règlement de comptes ? Depuis qu’il avait pris ses fonctions, la patronne du commissariat se reposait sur lui. Un signe de confiance, certes, mais aussi un bel avantage : elle ne se déplaçait plus, ou presque, laissant cette tâche à Gabin.

Divorcé, seul dans la ville corsaire, ça ne lui déplaisait pas. Faire de la police, c’était un peu sa vie, ou une grande partie. Le reste était consacré à Perle, son ado, dont il avait, en théorie, la garde partagée. En pratique, vu que la mère habitait également Saint-Malo, la gamine décidait principalement de l’alternance… quand elle leur faisait l’honneur de leur accorder un peu de son précieux temps. Que ce soit pour assurer le transport ou la nourriture, les parents avaient le sentiment d’être devenus des supplétifs d’Uber.

Il s’agissait du major Christian Madec, de permanence nocturne. Un type bien, un peu râleur, mais Gabin avait appris à le connaître : l’homme était loin d’être aussi désabusé qu’il le laissait paraître. Gabin colla l’iPhone à une oreille.

— Oui ?

— Commandant… Euh, Gabin.

Gabin peinait à instituer auprès de ses subordonnés les plus proches cette habitude, héritée de la P.J., qui consiste à se tutoyer et à s’appeler par le prénom.

— Je t’écoute.

— On a un cadavre, j’ai pensé que tu aimerais être au courant.

Le major poursuivit en indiquant qu’on avait retrouvé le corps d’un type se nommant Tristan Croze au pied de la tour Solidor. Une chute.

— Qu’est-ce qu’il foutait là ? Une tentative de cambriolage ?

— J’en sais rien.

— T’as appelé le parquet ?

— Oui, j’ai eu Lopez, il n’a pas l’intention de se déplacer. Il m’a dit de lui rendre compte. J’ai eu le sentiment que je dérangeais et qu’il n’était pas seul… si tu vois ce que je veux dire, termina Madec sur un ton grivois.

Le substitut Benjamin Lopez avait rejoint l’équipe du parquet de Saint-Malo depuis peu. Jeune, un brin prétentieux, il avait les dents longues et se passionnait pour les affaires de stups, et tout ce qui pouvait faire parler de lui.

— Je viens, lança Gabin.

Il était déjà assis sur le lit, finissant de se réveiller. De toute manière, sa nuit était foutue, alors autant ne pas rester inactif. Quoi de plus enthousiasmant que d’aller s’occuper d’un cadavre ?

En arrivant sur les lieux, il eut une surprise. Il était rare qu’un mort attire une telle foule en pleine nuit. Malgré l’heure avancée, la découverte semblait passionner. Sans doute la presse manquait-elle de matière en ce moment, à moins que l’intérêt ne vienne du cadre : un corps au pied de la tour Solidor, le jour de l’inauguration d’une exposition consacrée aux « fortunes de mer », ces butins remontés des épaves après des naufrages aux causes multiples : tempêtes, abordages, batailles navales ou actes de piraterie…

Des îles comme Ouessant et ses falaises, véritables pièges à navires, tout comme les côtes déchiquetées des Côtes-d’Armor avaient longtemps amélioré le quotidien de leurs habitants grâce aux malheurs des marins qui s’en étaient approchés de trop près.

Le commissaire de l’exposition, après un minutieux travail de recherche, avait réussi à rassembler des pièces remarquables : statuettes en or extraites du ventre d’un galion espagnol de retour des Amériques, ou encore un somptueux diamant de plusieurs carats. Ces trésors justifiaient la présence d’agents de sécurité chargés de contenir la convoitise des malandrins.

Tout ce monde n’était pas là pour cela. Gabin trouva une place à l’entrée de la cale et continua à pied. La BAC et des policiers en tenue étaient à proximité pour assurer la protection des abords de ce qui prenait l’allure d’une scène de crime. Véhicule de pompiers, gyrophares, et tous les gens que la mort fait sortir de leur lit. Il passa près du maire, ainsi que de son premier adjoint, Marc Le Cerf, responsable de la sécurité. Gabin aimait bien ce type jovial, un ancien flic, mais aussi militaire, ayant baroudé un peu partout à travers le monde. Ils avaient dîné ensemble deux jours auparavant. Ils se serrèrent brièvement la main.

— Je ne pensais pas te revoir si tôt, lança Marc.

— Moi non plus, et pas dans ces circonstances.

— Cette mort va faire du bruit, ajouta Le Cerf. Le grimpeur était une star locale.

La réflexion encouragea Gabin à ne pas s’éterniser. Il rejoignit le major. Ce dernier, accroupi à côté de la médecin légiste, examinait le cadavre. Madec se redressa en le voyant arriver. Il envoya un coup de menton vers le sommet de la tour.

— Je ne sais pas à quel niveau il en était, toujours est-il qu’il a fait une sacrée chute. Pas besoin de chercher pour les causes du décès.

La légiste abandonna le corps pour s’intéresser à Gabin. La quarantaine, visage fatigué, Éliane Laffond était connue autant pour son efficacité que pour son humour noir. Elle lui adressa un sourire las.

— Le major a raison. Il est mort sur le coup. On verra quand je l’aurai ouvert, mais les fractures sont multiples, tout est cassé là-dedans. Pour l’embarquer, on pourrait le rouler comme un tapis. Les organes, ça ne doit pas être mieux.

— À force de jouer avec la chance, on finit par perdre. Tous ces types prennent des risques insensés… jusqu’au jour où ça passe plus.

Gabin plissa les yeux, sans comprendre.

— Tu n’avais jamais entendu parler de Tristan Croze ?

— Je dois t’avouer que non, d’ailleurs, comment l’as-tu identifié ?

— Ben, dis donc, tu es sur quelle planète, Tristan Croze ! C’est, ou plutôt c’était, une des stars de notre ville. Il enchaînait les exploits. Il a fait plusieurs fois la Une des gazettes… et pas que dans la région, au niveau planétaire. Ce mec était un émule d’Alain Robert, la légende de la grimpe, le « Spider-Man français ». Grimpeur de l’extrême, ancien champion d’escalade en solo intégral, reconverti dans l’ascension de tours et d’immeubles.

— Solo intégral ? répéta Gabin.

— Sans aucune sécurité, juste à mains nues.

Gabin posa de nouveau un œil sur le corps.

— Voilà comment ça se termine.

— Pour être honnête, ce n’est pas toujours comme ça : Alain Robert a soixante-trois ans ; il a fait une chute de près de vingt mètres il y a quelques années et s’en est sorti. Il continue de faire de la grimpe à travers le monde.

— Ce ne sera pas le cas de ce garçon, remarqua Gabin. Et donc, il était connu ?

— Ben, oui : il a fait dernièrement la tour Montparnasse et s’était attaqué au Burj Khalifa, la plus haute tour de Dubaï, huit cent vingt-huit mètres. C’était une star des réseaux sociaux, il totalisait des centaines de milliers de followers à travers le monde.

Gabin faillit éclater de rire. Jamais il n’aurait supposé que le major ait une telle connaissance des réseaux. Il s’en voulut de ne rien savoir de la victime et s’en sentit presque ridicule.

— Et pour une telle star, Lopez n’a pas fait l’effort de se déplacer ? s’étonna Gabin.

Léger malaise de la part de Madec.

— Ben, c’est-à-dire que… lorsque je l’ai appelé, je ne savais pas encore l’identité du mort. Je l’ai reconnu en arrivant et en discutant avec les types de la sécurité. Après, je n’ai pas voulu rappeler tout de suite et le déranger dans ses ébats nocturnes.

Pas certain que le jeune coq apprécie, pensa Gabin, d’autant que l’identité du mort avait déjà été portée à la connaissance de la presse. Il ratait une occasion de se faire photographier.

— Je m’occuperai de l’appeler plus tard.

Le commandant laissa son regard grimper le long de la paroi.

— Je ne suis pas un spécialiste et, personnellement, je ne me lancerais pas ; mais il me semble qu’une surface comme celle-ci doit être plus facile à escalader qu’un immeuble de verre et de métal.

— Exact. Mais il suffit d’une erreur et, ça, personne n’est à l’abri d’un loupé. Il l’a payé cher.

Gabin haussa les épaules.

— Drôle d’idée de venir grimper ce truc en pleine nuit, et surtout en ce moment. Pourquoi tous ces journalistes ? Il avait prévenu la presse ?

— Non, je ne crois pas. Ceux qui sont là se sont pointés après la chute. La ville fourmille de journaleux venus assurer l’ouverture de l’exposition. Et maintenant qu’ils savent de qui il s’agit, tu imagines bien qu’on va avoir droit à encore plus de monde.

Gabin s’accroupit près du cadavre. Un projecteur, planté sur un trépied, éclairait la scène. Le visage, bien que tordu par l’impact, était empreint d’une certaine sérénité. Comme s’il acceptait la mort.

— Il a réussi à arriver sans se faire repérer par les agents de sécurité ? C’est bien la peine qu’il y ait un tel déploiement.

Madec secoua la tête.

— Non, tu vas voir, je crois qu’il est venu à la nage.

Le major entraîna son chef derrière lui. La mer se retirait, libérant une courte bande de sable. Ils franchirent la barre rocheuse jusqu’à atteindre un semblant de plage. Un sac étanche était coincé entre deux récifs.

— J’ai pas ouvert, mais je suppose que ce sont ses affaires.

Gabin laissa son regard faire un tour d’horizon. Il désigna le quai Solidor et la cité d’Alet, juste en face.

— Il devait venir de par là. Ça vaudra le coup d’aller grenouiller. Vous avez vérifié s’il avait une voiture ?

— Pas encore. J’ai pas eu le temps de m’amuser.

Gabin eut un petit sourire.

— Tout doux, ce n’était pas une critique. Je te laisse finir les constatations. On fera un inventaire de son sac, mais j’aimerais bien savoir ce qu’il y a dans cette espèce de carquois accroché dans son dos.

Pendant que les photographes figeaient la scène et positionnaient les éléments, ils revinrent vers le corps. La légiste en avait terminé.

— Je vous le laisse. Autopsie demain. Mais je ne pense pas que mon examen apporte de grandes révélations.

Les employés des pompes funèbres s’approchèrent pour récupérer le défunt. Gabin et Madec profitèrent de ce moment pour prendre le mystérieux sac tubulaire. C’était un étui en cuir, comme ceux des toiles roulées. Mains gantées, ils manipulèrent l’objet ; Gabin en extirpa une banderole blanche de plusieurs mètres : « Derrière chaque carat, des milliers de miséreux. »

— Une critique visant le diamant de l’expo, nota Madec.

Pour le coup, Gabin était au courant de cette pièce qui avait fait la Une des journaux. Cette pierre de cent quatre-vingts carats, découverte après un naufrage, était passée de mains en mains jusqu’à finir chez un industriel breton en ayant fait l’acquisition lors d’enchères historiques.

— Ben voilà, maintenant, on sait pourquoi il s’est lancé dans cette grimpette nocturne. Il voulait accrocher son truc au sommet de la tour.

Un flic de la BAC s’approcha.

— Commandant, on a des témoins. Un retraité qui promenait son chien : il a entendu le bruit de l’impact sans comprendre. Et un couple d’amoureux sur la plage : ils ont vu notre type grimper… et tomber.

— Ils ne se sont pas présentés tout de suite ? s’étonna Gabin.

Le policier eut un sourire complice.

— Il y a une bonne raison : ils se faisaient un pétard. Ils ont hésité, puis, pris de remords, ils sont venus.

— Faites-les patienter, j’arrive.

Gabin leva les yeux vers la tour. Du pied au sommet, les pierres luisaient d’humidité. Il imagina le parcours du grimpeur, ses doigts agrippés aux aspérités, la peur, la chute.

Quel besoin d’escalader ce truc pour dérouler une banderole là-haut ?

Les témoins discutaient avec les policiers. Le promeneur n’avait rien vu, seulement entendu le choc ; ce sont les jeunes qui l’avaient alerté. Eux avaient tout suivi : l’homme sortant de l’eau, marchant vers la tour, puis la grimpette.

— On n’y croyait pas, lança la fille. Il était super fort. Ça avait l’air facile pour lui.

— Ouais. Il était presque au sommet quand il a glissé. Il lui restait quoi ? Même pas un mètre, précisa le garçon.

Ils furent moins loquaces lorsque Gabin demanda pourquoi ils avaient mis plus d’une heure à venir témoigner. Têtes basses, ils évoquèrent le joint et la gêne de se signaler là, à cette heure. Une fois l’alerte donnée, ils avaient fini par se décider.

— Et s’il avait été juste blessé, vous y avez pensé ?

Avant de rejoindre Madec, Gabin les invita à se présenter au commissariat pour confirmer leurs déclarations. Au début de la cale, il traversa un cordon de journalistes, dont il ne fit aucun cas, malgré les questions qui lui étaient adressées. Il s’arrêta au niveau du maire et de son adjoint.

— Commandant, il est évident que c’est un suicide. J’espère que ça ne changera rien à l’ouverture officielle de l’exposition prévue ce matin ?

À chacun ses préoccupations, pensa Gabin, tout en comprenant l’angoisse de l’édile.

— Ne vous inquiétez pas, nos constatations s’achèvent. Vous pourrez inaugurer l’événement.

— Encore heureux ! renchérit l’adjoint. Il n’aurait plus manqué que tout soit annulé à cause d’un imbécile qui voulait faire le malin en plantant une banderole.

Le regard de Gabin s’arrêta sur Marc Le Cerf.

— L’imbécile, comme tu dis, est mort pour défendre une cause ou une opinion. Ça mérite un minimum de respect. Je ne le connaissais pas, mais, d’après ce que j’entends, c’était plutôt un brave type… avec je ne sais combien de followers. Si tu ne veux pas froisser ton électorat, je te conseille de modérer tes propos.

Le Cerf eut un rire complice.

— On est entre nous. Rassure-toi, je sais me conduire en société.

Gabin n’en doutait pas.

— Je vous laisse, du travail m’attend.

Le jour pointait, une belle journée s’annonçait. Les premiers rayons de soleil teintaient la Rance d’une lueur rose. Les mains dans les poches, Gabin frissonna. Le corps de la victime était parti, les techniciens rangeaient. Leur mission touchait à sa fin. Il contempla une dernière fois la tour et pensa à Perle. Elle dormait chez lui : il devait rentrer pour la réveiller et l’emmener au lycée. Le major le rejoignit, une tablette administrative à la main.

— Tristan Croze avait bien un véhicule.


Chapitre 4

Il était rare qu’elle sorte si tôt, mais comme il lui était de toute façon impossible de dormir, autant en profiter pour se bouger un peu. De l’appartement de Gabrielle à la plage des Bas-Sablons, à Saint-Servan, il n’y avait qu’un palier qu’elle franchit en quelques minutes. D’habitude, elle sortait plus loin de chez elle, soit le long de la plage du Sillon, soit intra-muros, sur les remparts où l’on pouvait courir sans interruption sur environ six kilomètres. Mais, là, elle éprouvait un besoin urgent de se défouler, de prendre l’air, de se laver l’esprit.

Le jour se levait. La pénombre cédait la place à la lumière, l’humidité au vent, les mouettes se réveillaient. Il allait faire beau, sans doute, mais, pour l’instant, Gabrielle grelottait. La grève, assez grande, offrait une vue généreuse sur le port de la cité corsaire. Les gros grains du sable n’étaient pas agréables pour qui y marchait pieds nus, et surtout la plage était souvent envahie d’algues plus ou moins poisseuses qui assombrissaient l’eau. Peu propice à la baignade, l’endroit était néanmoins plaisant pour courir, et puis il y avait cette mer qui enjolivait tout, donnait un moral à toute épreuve à qui s’imprégnait d’elle.

Quasiment personne à part un homme aux cheveux blancs qu’accompagnait un golden retriever apparemment très jeune, et une vieille voûtée en ciré et bottes en caoutchouc marchant à pas très lents, ce qui donnait, de loin, une étrange impression d’immobilité. Pas de musique ou de podcast en fond sonore aujourd’hui : Gabrielle avait besoin de réfléchir. Depuis la mort prématurée de Pierre, le père de Yann, depuis qu’elle élevait seule son fils, celui-ci ne lui avait jamais causé d’inquiétude. Il avait franchi sans encombre toutes les étapes allant de l’enfance à l’adolescence, il n’avait jamais été dans l’opposition, diffusant presque en permanence une sensation de facilité, de douceur. Tout allait bien, tout irait toujours bien, tel était le message qu’il semblait transmettre. Le début de l’adolescence, période si difficile et si redoutée des parents, n’avait pas altéré la sérénité dont il faisait preuve. Le charme, pour appeler les choses par leur nom, n’avait en rien disparu. Pourvu que les nuages des derniers mois ne se transforment pas en orages.

Après un peu plus d’une demi-heure de course, Gabrielle ralentit et respira à fond. Elle tenta, comme chaque matin, de se représenter de quoi sa journée serait faite, auditions à venir, dossiers à étudier, ordonnance à rédiger, rendez-vous avec des enquêteurs et coups de fil à passer, mais son cerveau se montra réticent. Une seule chose importait en réalité : avoir une conversation sérieuse avec Yann.

Alors qu’elle hâtait le pas, elle remarqua, au loin, une animation inhabituelle, pour cette heure très matinale surtout, au pied de la tour Solidor. Des gens, des voitures, des camions. Elle hésita un court instant à aller voir ce qui causait cette animation, ça devait avoir un rapport avec l’exposition en cours juste en face. Elle y renonça. Rentrer. Lui parler.

Mais elle se rendit compte tout de suite que la conversation avec son fils serait pour plus tard. Il n’était plus là, n’avait laissé aucun mot, ne lui avait envoyé aucun message. Dans la cuisine, devant l’absence de vaisselle et de miettes, il était manifeste qu’il n’avait pas non plus pris son petit-déjeuner là. En revanche, une machine à laver était en train de tourner dans la salle de bains, ce qui était tout sauf rassurant.

Damned !

Elle but un jus de fruits et un café, céda à la gourmandise qui l’invitait à se couper un morceau de brioche, puis prit une bonne douche. Au début, quand elle avait été intégrée dans la magistrature après une première vie dans l’Éducation nationale, elle avait pris soin de bien s’habiller au travail pour présenter d’elle une face honorable aux justiciables, robes ou tailleurs, chemisiers ou pulls de marque, talons hauts. Ce souci avait fait long feu : en voyant comment ses nouveaux collègues s’attifaient, elle avait vite compris que cela ne servait à rien de s’autoflageller toute la journée et privilégiait maintenant le confort à l’allure. Sans compter que la respectabilité n’avait pas grand-chose à voir avec le look.

Sans compter aussi qu’il valait mieux être en pantalon quand on se déplaçait à moto. Elle essaya une nouvelle fois, en vain, d’appeler Yann, puis appuya sur le kick de sa Guzzi et démarra en trombe. Elle mit à peine cinq minutes à arriver au tribunal judiciaire, avenue Aristide-Briand, et eut la bonne surprise, en entrant dans son bureau, de constater que Félicien, son greffier, n’était pas encore arrivé. Elle pourrait ainsi travailler sans être dérangée.

Une grande partie des journées d’un juge d’instruction – ce que le public friand de faits divers ignorait – était consacrée à l’étude des dossiers. Lire et relire et relire encore était la seule façon, non seulement de s’imprégner d’un dossier de manière à pouvoir poser des questions précises aux mis en examen et aux parties civiles, mais aussi de découvrir des leviers, c’est-à-dire des points restés dans l’ombre qui méritaient des investigations, des déclarations des uns et des autres qui n’avaient pas été vérifiées, et des idées qui n’avaient pas encore été exploitées.

Préférant travailler sur le dossier papier plutôt que sur sa version numérisée, elle repéra dans l’armoire métallique une procédure de stupéfiants dont elle avait remis à plusieurs reprises l’étude en raison d’urgences à traiter. Cinq détenus, huit tomes cartonnés, et une confrontation prévue la semaine suivante. Crayon en main, elle baissa la tête et ouvrit le premier volume.

*

Un peu plus tard, elle appela son collègue Luc Binic, juge d’instruction à Rennes. Contrairement à ce qu’on pouvait penser, il n’y avait pas une entière égalité entre les tribunaux, et donc entre les magistrats. Être en poste à Rennes, la grande ville, la capitale régionale, ce n’était pas comme être à Saint-Malo. On y trouvait les sièges sociaux de sociétés importantes, des clubs sportifs réputés, des personnalités nationales. En conséquence, Rennes, en matière judiciaire, c’était en quelque sorte l’aristocratie. À Rennes les belles affaires, les avocats ayant une certaine renommée, les services de police spécialisés. La crème des crèmes et les grands juges. Aux autres tribunaux bretons, dans une certaine mesure, n’étaient alloués que le quotidien, la banalité, les miettes. Un jour, j’irai à Rennes, se disait parfois Gabrielle. Ce sera plus amusant.

Parmi les beaux dossiers, on remarquait les affaires criminelles. Même celles qui avaient lieu dans le ressort de Saint-Malo étaient instruites et jugées à Rennes et, quelques mois auparavant, Gabrielle en avait fait l’expérience. Une famille entière avait été tuée à Dinard, celle de Marc Mazières, un banquier. Après une longue enquête, il était apparu que les auteurs potentiels des meurtres étaient un voisin, Michael Novion, et sa femme Clara. Théoriquement, c’est donc à Rennes qu’ils auraient dû être mis en examen. Mais comme il était débordé, Luc Binic avait été d’accord pour qu’ils fassent plutôt ça en binôme, elle et lui, à Saint-Malo. Cela lui avait évité de prendre une connaissance parfaite de la procédure. Par la suite, l’information avait été suivie exclusivement à Rennes, et Gabrielle, malgré elle, en avait ressenti une certaine frustration, celle sans doute du jardinier qui plante ou sème et ne voit pas la plante éclore. Depuis quelques jours, elle brûlait de la curiosité d’en savoir plus. D’où le coup de téléphone à Luc Binic.

— Bonjour, chère collègue, dit celui-ci. Vous allez bien ?

— On fait aller. Je ne vous dérange pas ?

— Pas beaucoup de temps, je vais être bientôt en audition. Que puis-je pour vous ?

— Je voulais juste savoir si vous aviez interrogé Michael Novion.

Un bref silence. Dans le bureau d’à côté, dont la porte de communication n’était presque jamais fermée, Félicien laissait traîner une oreille. Lui aussi avait suivi l’enquête, lui aussi, sans doute, était en attente. Même s’il n’en parlait jamais.

— Pourquoi vous voulez savoir ça ?

— Ma curiosité vous embête ?

— Elle ne m’embête pas. Elle m’interpelle.

Les gens étaient vraiment compliqués, parfois. Au lieu de la fluidité attendue, d’une certaine ouverture à l’autre, au lieu d’une véritable franchise, il fallait toujours expliquer, faire attention à tout, se justifier. Cette obligation quasi permanente de précaution, encore plus présente dans la magistrature qu’ailleurs, Gabrielle la supportait chaque jour de moins en moins.

Elle choisit de pouffer, afin de désamorcer la froideur.

— Il n’y a pourtant aucun mystère, rétorqua-t-elle. Je voulais juste savoir s’il avait fini par reconnaître sa participation.

— En fait…

Gêne perceptible.

— Oui ?

— Un interrogatoire était prévu il y a deux mois, mais c’était pile le jour où les avocats avaient décidé de faire grève…

Gabrielle se souvenait de cette grève, qui avait pour but d’obtenir une revalorisation des indemnités perçues au titre des commissions d’office et de l’assistance judiciaire. Certains avocats, et le public ne s’en rendait pas non plus bien compte, rencontraient des difficultés croissantes à joindre les deux bouts, voire vivotaient tant bien que mal à la limite de la clochardisation et, dès lors, ne pouvaient pas, comme ils l’auraient dû, assister les plus démunis.

— … en conséquence de quoi, j’avais dû reporter l’interrogatoire. Je dois confesser que je n’ai pas encore eu le temps de l’entendre sur le fond.

— Donc, on ne connaît toujours pas sa version ?

— Malheureusement, non.

Gabrielle ne dit mot et remercia son collègue. Au fond d’elle, elle bouillait. Une bonne enquête de police, des jours et des jours d’investigation, des heures de sommeil perdues, tout ça pour un tel résultat ! La justice n’était décidément pas la machine bien huilée qu’elle aurait dû être. Elle songea à ce que pourrait en dire le policier Gabin Mournet si elle lui racontait cela.


Chapitre 5

Avec l’aube qui pointait, l’air piquait. Gabin retourna vers sa Jeep Renegade et lança le moteur. Il mit en route chauffage et ventilation. Ça caillait. Fenêtres closes, il abandonna la tour Solidor pour prendre la direction du centre, puis du port. Petite pensée pour la banderole. « Derrière chaque carat… », la formule serait vite dans les journaux. Pas certain que le propriétaire du diamant goûte cette publicité.

Il appela le substitut. Six sonneries plus tard, Lopez décrochait.

— Ouais !

Le ton était sec. Gabin se présenta. Les deux hommes se connaissaient sans s’apprécier. Peut-être un peu de jalousie de la part du jeune magistrat. Le policier avait une solide réputation au sein de la P.J. et avait longtemps travaillé en expatriation dans des pays peu accueillants. Il lui indiqua qu’il appelait au sujet du mort de Solidor.

— Je vous écoute, commandant.

Gabin rapporta les constatations dans le détail avant d’en arriver à l’identité de la victime.

— Bon Dieu et vous dites qu’il y avait la presse ! Mais pourquoi ne m’avez-vous pas prévenu plus tôt ?

— Désolé, je ne connaissais pas la réputation de ce type.

Lopez ne lui en fit pas le reproche, mais il n’aima pas, d’autant qu’il n’en croyait pas un mot. Il soupira.

— Donc, c’est un accident ?

— Ça en a tout l’air, mais il faut se garder de conclusions trop rapides.

— Vous avez raison. Je requiers une autopsie et vous poursuivez en recherche des causes de la mort.

Il ajouta :

— Et aucune relation avec la presse. Je m’en occupe.

Gabin sourit, il n’avait aucune intention de communiquer sur le sujet. Cette prérogative était celle du magistrat et il était loin de s’en plaindre.

— Bien sûr.

— Envoyez quelqu’un à l’IML. Je veux être averti au plus vite.

Gabin était en train de se garer lorsqu’il raccrocha. Il était arrivé à destination. Il jeta un œil sur l’étage où était son appartement et coupa le contact. Rideaux tirés, pas de lumière apparente, Perle devait dormir encore. Une ado ! Il gravit les escaliers et nota qu’il avait été médisant. Il se ravisa, une lueur timide filtrait sous la porte de la chambre de la jeune fille… Une musique de rap envahissait l’espace. Il passa par la cuisine, lança la bouilloire et prépara un plateau pour elle. Pain, beurre salé, lait, céréales, confiture. Ce n’est qu’ensuite qu’il alla frapper.

— Perle ? C’est l’heure.

Aucun bruit. Ou plutôt aucun signe capable de couvrir le tumulte. Il patienta quelques secondes et poussa la porte de quelques centimètres.

— On décolle dans vingt minutes, viens déjeuner.

Une ombre en peignoir et un grognement répondirent.

— Yes, j’arrive ! Pas le feu ! J’ai mal dormi, je t’ai entendu partir. T’as fait quoi, cette nuit ?

— Un type est tombé de la tour Solidor. Tristan Croze, tu connais ?

Sa fille ouvrit d’un coup.

— Hein ! Tristan Croze ? Le grimpeur ? Putain, c’est pas vrai, il a quoi ?

— Ben…

— Il est dead ? Non, j’le crois pas ! Putain de merde, il était génial, ce gonze ! Je l’aimais trop !

En d’autres occasions, il aurait corrigé le langage de la gamine. Mais, sur l’instant, elle paraissait si touchée par la nouvelle qu’il ne lui en fit pas la remarque.

— Et tu bosses là-dessus. On l’a tué ?

— Non, enfin, on sait pas encore, mais ça ressemble à un accident.

— Oh, c’est trop sad !

— Bon, finis de t’habiller et viens manger.

Elle réapparut dix minutes plus tard, Converse, jean, sweat, le tout en tailles XXL, sac trop lourd. Elle engloutit une tartine sans s’asseoir, attrapa le jus.

— Allez, en route, et tu me racontes dans la Jeep.

— Perle !

— Attends, je te demande pas un rapport d’enquête, je veux juste savoir ce qui sera de toute manière dans le journal ou qui passe déjà à la radio.

Ils descendirent et s’installèrent dans la voiture. La gamine pressa sur la radio et, comme pour lui donner raison, la première nouvelle qu’ils entendirent fut : « … l’exposition Fortunes de mer sera bien inaugurée ce matin, a indiqué la mairie, malgré la découverte du corps de Tristan Croze, le spécialiste de l’escalade en solo… »

Gabin n’avait plus qu’à distiller quelques infos que tout le monde savait déjà. Sa chance fut qu’ils longeaient la côte et que Perle aperçut des kites.

— Putain, les veinards, c’est le temps idéal, soleil et vent et, moi, je pars au bahut.

— Si tu pouvais surveiller ton langage… Au fait, tu termines à quelle heure ?

— Dix-sept. Tu viendras me chercher ?

— Tu dois pas aller chez ta mère ? Je croyais qu’elle avait prévu quelque chose avec toi ?

— Ah, ouais, c’est vrai, j’avais zappé, c’est l’anniv’ de son mec, elle a organisé un truc. Trop boring ! Mais bon, t’as raison, elle va me récupérer.

Une trottinette leur grilla une priorité. Gabin jura.

— Papa, surveille ton langage.

— Tu comprends pourquoi je ne veux pas te voir là-dessus ?

— Oh, n’exagère pas, moi, je serais prudente. Alors, tu me parles de Tristan ?

— Tristan ?

— Sois pas lourdingue, Tristan Croze.

Gabin haussa les épaules.

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Il a escaladé la tour pour accrocher une banderole et il est tombé avant d’arriver au sommet. Rien de plus.

Quand il lui apprit le slogan, Perle éclata :

— Le mec, il est mort en héros !

— Il est surtout mort, jugea Gabin.

Perle demanda si la famille était prévenue et il s’avéra qu’elle en savait plus sur la compagne de Croze que Gabin.

— Sa meuf, elle doit être détruite.

— Comment ça, tu connais la copine de Tristan Croze ?

— Ben, oui, elle est souvent avec lui sur les photos qu’ils postent sur Insta. Amélie Lanvin. Elle est trop belle, cette meuf.

— Et qu’est-ce qu’elle fait, cette meuf ?

— Influenceuse, coach sportive.

Le lycée Jacques-Cartier apparut. Devant l’entrée, une masse d’ados en pleine discussion. Gabin se gara plus loin, le temps de larguer sa fille. Perle l’embrassa en vitesse, descendit, claqua la portière et marcha sans se retourner jusqu’à ce qu’elle atteigne le groupe. Signe bref. Elle disparut, noyée dans le flot de lycéens. Gabin passa la première. S’il était à Saint-Malo, c’était pour elle. Jamais il ne serait venu s’enterrer dans cette ville.

*

Deux ans maintenant que le centre hospitalier de Saint-Malo était doté d’une antenne médico-judiciaire du CHU de Rennes. Pour une raison que Gabin aurait été bien incapable d’expliquer, il décida d’assister à l’autopsie du grimpeur. Il n’était pourtant pas grand fan de ce genre d’exercice. Après avoir traversé plusieurs couloirs qui sentaient bon le désinfectant, mais aussi le café, il arriva dans le service d’Éliane Laffond. Elle était justement en train de boire un jus avec son assistante et la photographe de l’identité judiciaire. Échange de sourires.

— T’en prends un ? proposa la médecin, sans attendre la réponse pour placer une dosette dans la machine.

Leur visage indiquait que la nuit avait été courte.

— J’ai fait passer une radio à notre client : rien de particulier. Enfin, je veux dire qu’il n’a pas été tué par balles… Côté fractures, la liste est longue… Je n’ose même pas y penser.

Ils continuèrent en parlant de la victime. La presse écrite n’avait pas eu le temps de relater l’événement, en revanche, les réseaux sociaux et Internet lui consacraient de nombreuses pages.

— C’est con de mourir comme ça, jugea Gabin.

Une évidence.

La légiste regarda l’heure.

— On y va, parce que j’ai un noyé après, je voudrais être débarrassée avant midi. J’ai un repas entre copines, pas question d’arriver en retard.

Elle l’entraîna dans la salle prévue pour s’équiper. Charlotte, masque, pour Gabin, tabliers et gants en plus pour la médecin et son assistante. L’experte fit apparaître un magnétophone numérique qu’elle mit en route. Elle indiqua le référencement du cadavre, son nom ainsi que les poids et mensurations, avant de débuter l’examen.

Tristan Croze reposait nu sur la table de dissection. Quelques excoriations, une plaie à l’arrière du crâne, mais, en dehors de ça, la dépouille témoignait peu de la violence du traumatisme subi. Un beau gosse, jugea mentalement Gabin. Éliane Laffond était bien de cet avis, elle l’exprima :

— Quel gâchis, un mec comme ça ! J’aurais bien aimé le connaître de son vivant.

Il est vrai que l’homme était grand, mince, le corps fuselé, de longs cheveux blonds et bouclés, des yeux bleus… Tout pour plaire. Ce qui surprenait Gabin, c’était son visage apaisé. Il donnait le sentiment d’une étrange sérénité.

La médecin lista ce qu’elle observait. Elle lisait le cadavre autant avec ses yeux qu’avec ses doigts. Elle décrivit les quelques écorchures et contusions, rien d’important. Les deux femmes entreprirent de le retourner pour s’occuper de la face postérieure. Elle témoignait de la violence de la chute. La configuration du sol était comme imprimée dans la chair. Examen de la tête. Une fracture ouverte, l’impact avait été si fort que la roche avait défoncé la boîte crânienne jusqu’à atteindre le cerveau.

— Pas besoin de plus pour mourir, jugea Éliane Laffond.

Elles le replacèrent sur le dos. La légiste s’intéressa aux mains. Les paumes nacrées de magnésie, les phalanges râpées, des écorchures à la pulpe des doigts… et quelque chose qui fit froncer les sourcils de la médecin.

— C’est étrange, cette texture, comme de la graisse mélangée à la magnésie. Je m’étais aperçue de ça dans la nuit. J’avais pensé à l’humidité… Ce n’est pas ça.

Gabin s’approcha et elle attrapa les poignets de Croze pour montrer les mains au policier.

— Tu vois ?

La peau du mort luisait, translucide.

— Ce n’est pas avec des mains dans cet état qu’il risquait de grimper aux murs.

Elle se pencha au plus près sur les doigts pour les sentir et grimaça. Coup d’œil vers son assistante.

— Fais des prélèvements.

La jeune femme s’exécuta en appliquant les cotons avec la méticulosité d’une horlogère. Le liquide était visqueux, une légère odeur de pétrole s’en dégageait.

— Vous avez une idée ? demanda Gabin.

— Non, je ne sais pas… Il y a une différence de répartition du produit entre les deux mains. Ça se mélange à la magnésie. Vous avez conservé son sac ?

— Bien sûr.

— Il faut en faire analyser le contenu et l’examiner. On dirait que notre ami a plongé la paume dans un truc pas normal ou qu’il s’est attaqué à une zone polluée par quelque chose.

Elle protégea les mains de la victime.

— À toutes fins utiles, dit-elle en regardant Gabin. On ne sait jamais, il va rester avec nous quelques jours, alors mieux vaut le préserver.

Elle se saisit ensuite de son scalpel pour pratiquer les incisions habituelles. Les hématomes étaient nombreux. Vint le moment de l’ouverture et de l’ablation du plastron thoracique. Laffond poursuivit son investigation. Rien de surprenant. Des polytraumatismes, des contusions pulmonaires, des hémorragies internes.

L’assistante procéda à la mise en bocaux des prélèvements qui feraient l’objet d’analyses spécifiques. Recherche d’alcool et de stupéfiants. Éliane étudia le bol alimentaire.

— Repas léger. Un peu de riz et du poulet.

Elle avait gardé le meilleur pour la fin, l’examen du crâne. Un truc que Gabin appréciait fort peu. Toujours spectaculaire, cette incision du scalp qu’on rabat sur le visage avant la découpe de la boîte crânienne. L’hémorragie interne était impressionnante, tout comme la marque de l’impact. Un trou béant. Personne n’aurait pu survivre à ça.

C’était terminé. Laffond abandonna le mort à son assistante. À elle de lui redonner un peu d’allure.

— La famille a demandé à pouvoir le voir, indiqua la légiste.

Gabin oscilla de la tête.

— On reviendra avec eux pour la reconnaissance officielle du corps.

Après s’être débarrassés de leurs protections, ils se retrouvèrent dans la salle de repos devant une nouvelle tasse de café. Gabin interrogea l’experte du regard.

— Rien que tu ne saches déjà : pas de marque d’agression externe évidente, pas de strangulation, pas de blessures défensives franches. Mort immédiate, à la suite de la fracture du crâne. Mais… ce qui m’interpelle c’est l’état de ses doigts et cette pellicule grasse mélangée à la magnésie. L’analyse nous dira de quoi il s’agit. Peut-être un produit d’entretien.

Elle eut une idée.

— Fais effectuer des prélèvements sur ta banderole. Qu’on sache avec quoi le slogan a été écrit. C’est peut-être important.

Gabin approuva.

— Je vais suggérer au substitut de ne pas délivrer immédiatement l’autorisation d’inhumer. On va conserver le corps chez nous en attendant les résultats.


Chapitre 6

Gabrielle détailla l’homme qui lui faisait face. Raie de côté, beau visage classique rasé de frais, teint hâlé juste ce qu’il fallait. Une bouche pulpeuse, des yeux d’un marron à la fois clair et lumineux, presque ocre. Ce qui frappait en lui, à une époque où l’élégance n’avait presque plus droit de cité, c’était la manière dont il était vêtu : veste en tweed sans doute sur mesure, chemise couleur menthe à l’eau à col oxford, pantalon kaki en velours côtelé. Une allure folle, pour résumer. De la prestance. Mais, selon toute vraisemblance, le ramage ne valait pas le plumage.

— Il faut dire que ma comptable n’était pas très consciencieuse, dit-il. D’ailleurs, je me suis séparé d’elle dès que j’ai pu.

Juge d’instruction à Saint-Malo depuis presque un an et demi, Gabrielle Prigent se dit qu’elle avait bien progressé. Bien sûr, il n’était pas toujours facile de trouver dans chaque dossier les preuves nécessaires ou de déterminer les actes à accomplir. Mais elle avait au moins gagné en maîtrise, en confiance en soi. Surtout, elle éprouvait chaque jour davantage ce petit plus indispensable au bon exercice de son métier : être capable de percevoir quand les gens lui mentaient.

— Tout est de la faute de votre comptable, donc ?

Un regard vers Félicien lui permit de constater que celui-ci se penchait le plus discrètement possible sur la droite de son écran pour, à son tour, détailler l’homme. Elle était prête à parier qu’il pensait exactement comme elle.

— Je n’ai pas dit ça, madame le juge.

— Vous avez dit quoi, alors ?

Il se racla la gorge. Directeur général d’une société spécialisée dans la tuyauterie industrielle et les fluides installée à Dinan, il s’appelait Marc Ventouillet et avait un mal fou à expliquer comment son ex-femme avait pu, pendant plusieurs années, bénéficier de virements mensuels émanant de son entreprise alors qu’elle n’en était pas salariée et n’avait réalisé pour elle aucune prestation. Au départ, c’est lui qui avait porté plainte contre X pour escroqueries et abus de confiance. Mais certains témoins avaient laissé entendre que lui-même manquait quelque peu de rigueur pour ce qui était des dépenses de la société. Quand ces virements avaient été mis à jour, des mauvaises langues avaient souligné devant les enquêteurs que leur montant correspondait pile-poil à la pension alimentaire que leur directeur avait l’obligation de payer à son ancienne conjointe pour l’entretien de leurs enfants communs.

— Je pense qu’elle a dû commettre une erreur.

— De quel ordre ?

— Elle a mal interprété mes instructions.

— Qui étaient de faire quoi ?

Quand le poisson était ferré, il n’était nullement désagréable de jouer un peu avec lui. Gabrielle, tout du moins lorsque l’affaire n’était pas trop grave ou trop dramatique, ne reculait pas devant un peu de distraction.

Marc Ventouillet prit le temps de réfléchir avant de répondre.

— Je croyais que vous m’aviez convoqué pour évoquer la plainte que j’ai déposée.

— C’est le cas.

— Ben alors, pourquoi ces questions ? Vous me soupçonnez de je ne sais quel abus de biens sociaux ?

Gabrielle n’instruisait que rarement des procédures à connotation financière. Mais ce qu’elle aimait bien dans ce genre de dossiers, c’est qu’au moins, en face, il y avait du répondant. Des gens, qui se défendaient pied à pied, la forçaient à la précision et à la justesse, la mettaient en danger. Pas comme dans les affaires de vols multiples ou de deal local quand les différents protagonistes, soit niaient l’évidence avec une mauvaise foi qu’il ne servait à rien de démonter tant elle s’autodétruisait, soit tentaient d’argumenter avec une efficacité voisine de zéro.

— Je ne vous soupçonne de rien, monsieur. Je vous donne seulement l’occasion de réagir à certaines déclarations qui vous mettent en cause.

— J’ai droit à un avocat ?

— Vous êtes partie civile, vous aviez d’ailleurs à l’origine un avocat que nous avons convoqué, mais qui nous a fait savoir qu’il n’était plus chargé de vos intérêts.

— Il était nul, il faut que j’en choisisse un autre. Et pour le reste, elle avance, l’enquête relative à ma plainte ?

Ils passèrent plus d’une heure à examiner par le détail les faits qu’il imputait à un concurrent et à revenir sur les déclarations qu’avaient faites les dirigeants de cette société devant les enquêteurs. Ça ne tenait pas des masses, il y avait de fortes chances pour que ce dossier se termine par un non-lieu.

Peu après la fin de l’audition, on toqua à sa porte, et Djamel Ouardia, le juge des libertés et de la détention, entra. Elle ne s’était pas trompée, la journée s’annonçait belle, un soleil printanier irradiait son bureau.

— Tu as vu que la ville est en ébullition ? lui demanda-t-il.

Gabrielle repensa à l’agitation qu’elle avait perçue aux abords de Solidor.

— Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Un jeune type est tombé du haut de la tour au petit matin, il est mort sur le coup.

— Pas la première fois, non ?

— Oui, mais, là, il était connu, paraît-il. Un escaladeur.

— Comment il s’appelait ?

— Tristan Croze. Ça te dit quelque chose ?

Gabrielle réfléchit. Oui, ça lui disait effectivement quelque chose.

— Je crois avoir vu un reportage sur lui. Mais c’est un accident ou alors d’origine criminelle ?

Djamel pouffa.

— Pourquoi tu ris ?

— On est bien des juges, hein, tout de suite à soupçonner l’infraction… Moi aussi, quand Benjamin m’en a parlé tout à l’heure, j’ai eu exactement la même réaction que toi.

— Déformation professionnelle… Et donc ?

— Juste un accident, apparemment.


Chapitre 7

Dans l’après-midi, Gabin décida de faire ce qu’il détestait : aller voir les parents de la victime. Dans ces moments-là, son impuissance face à la douleur des proches lui donnait un sentiment d’inutilité, pire, l’impression que sa simple présence ne faisait qu’attiser leur malheur. Seul réconfort aujourd’hui, il n’aurait pas à leur annoncer le drame, ils étaient déjà au courant. Pour mener à bien cette corvée, considérant que la présence d’une femme pourrait faciliter sa démarche, il demanda à Déborah Kergoat de venir avec lui. C’était une nouvelle gardienne de la paix, cheveux courts à la garçonne, grande nana, vive et énergique, elle apportait un peu de fraîcheur et de modernité. D’une nature optimiste – tout le contraire de Madec – elle lui plaisait et il aimait travailler avec elle.

Les Croze habitaient Paramé, leur maison était ceinte par un joli jardin. Les deux policiers furent accueillis par un épagneul. L’animal semblait ravi de recevoir des visiteurs. Après quelques aboiements, il se mit à frétiller tout en les regardant. Gabin continua de sonner, sans résultat. Coup d’œil vers son accompagnatrice, il tourna la poignée et poussa la porte. Le chien leur sauta dessus avec la ferme intention de ne pas les lâcher tant qu’il n’aurait pas eu son lot de caresses. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’en haut des marches conduisant au domicile apparut le propriétaire des lieux.

— Monsieur Croze ? Bonjour, nous sommes policiers, lui annonça Gabin.

L’homme ne répondit pas. Pull marin, chemise, jean, c’était un sexagénaire qui aurait pu paraître plus jeune si la douleur n’avait pas fait son office. Son accueil se limita à un simple sourire. Son épouse surgit derrière lui ; une belle femme, tout aussi dévastée. Elle s’accrocha au bras de son mari.

— Commandant Mournet, gardienne Kergoat, nous aimerions vous parler de votre fils.

Le couple s’effaça pour leur désigner l’entrée de leur demeure. Le père était un ancien pilote de l’aéronavale, comme en témoignaient plusieurs photographies. Les autres étaient consacrées à Tristan et à ses exploits à travers le monde. La maison était belle et agréable. Les rayons du soleil se reflétaient sur les meubles en chêne massif. Ils furent invités à s’asseoir autour d’une table de la même essence. Les murs étaient décorés de quelques tableaux modernes et le fond de la pièce était occupé par une grande bibliothèque, dont les étagères mêlaient bandes dessinées et maquettes d’avion. Au bout de la table, Gabin nota la présence de plusieurs documents imprimés concernant des entreprises de pompes funèbres. Ils n’avaient pas perdu de temps. L’ancien militaire devait considérer que l’action était le meilleur antidote pour combattre la douleur.

Ils se retrouvèrent face à face. Mâchoire serrée, regard clair, le père ne fuyait pas, la mère non plus, mais ses yeux d’un bleu profond étaient embrouillés par les larmes. Gabin la regarda à nouveau, elle avait dû être une très belle femme. Il imagina une vie ponctuée par des rencontres entre épouses de militaires, des clubs de sport, des associations caritatives. À la différence de son mari, elle n’avait pas abandonné ce qui devait être son uniforme depuis des années : un léger maquillage, mettant en valeur son teint hâlé, une coiffure parfaite, des bijoux, peut-être un peu trop nombreux, mais choisis avec goût.

Le commandant débuta par l’annonce de leurs condoléances.

— On insistait pour qu’il arrête, balbutia la maman. Il pouvait très bien poursuivre l’escalade sans prendre autant de risques. J’en étais certaine…

Elle corrigea :

— Nous savions que ça se finirait comme ça, mais il ne voulait rien entendre. Il nous jurait que tout était minutieusement préparé.

Les épaules du père se soulevèrent dans un petit hoquet nerveux.

— Il disait que c’était organisé comme une opération militaire. Il devait penser que ça calmait nos angoisses. Il nous a appelés hier, il était à la recherche de sponsors, en pleine démarche avec des entreprises locales.

— Il ne vous avait pas parlé de son projet nocturne ? demanda Déborah.

La mère jeta un regard vers son mari et secoua vivement la tête.

— Non, absolument rien.

Gabin mentionna la banderole. Ils se figèrent.

— Quoi ? Quelle banderole ? demanda le père.

Gabin expliqua tout en leur faisant part du message inscrit. L’incompréhension la plus totale s’afficha sur le visage des parents.

— Ça ne ressemble pas à Tristan. Il n’était pas du genre activiste et ne cherchait pas le scandale.

— Il aurait pu en parler à quelqu’un, ou peut-être savez-vous s’il avait décidé de faire partie d’un groupe de…

— De militants ?

Le père posa son regard sur Gabin.

— Non pas qu’il fût hermétique à tout ce qui se passe dans le monde, mais il jugeait qu’il ne devait pas afficher ses convictions, surtout dans le cadre d’une affaire comme celle-là. C’eût été le meilleur moyen de s’aliéner des sponsors. Il en avait trop besoin pour prendre ce risque.

— Il parlait de ses projets ? demanda le commandant.

— Avec nous, il était plutôt secret, affirma la maman.

— Il ne voulait pas nous inquiéter.

— À qui en parlait-il, alors ? insista Gabin.

— Amélie, sa compagne. Vous ne l’avez pas encore vue ? demanda la femme.

Gabin dut avouer qu’il ne savait rien d’elle.

— Ils ne vivaient pas ensemble, ce qui ne les empêchait pas d’être très proches, c’était un couple à leur manière. Nous lui avons parlé, elle est aussi dévastée que nous.

Ils continuèrent d’évoquer la personnalité de Tristan, jusqu’à ce que Gabin pose sur la table les clés de l’appartement de leur fils :

— Nous avons besoin de visiter son logement, cela nécessite des témoins, à moins que vous acceptiez de nous accompagner.

Le père s’étonna de cette opération.

— Simple formalité, affirma Gabin.

Les parents échangèrent un regard triste. L’homme finit par se lever.

— Je vais venir avec vous.

*

Tristan occupait un deux-pièces dans le quartier de Rocabey au quatrième et dernier étage d’un petit immeuble. La pièce principale était sommairement meublée, une grande table, quelques chaises, un canapé, un bureau avec un ordinateur portable fermé, une télévision à l’écran XXL et une console de jeux.

Dans la chambre, le lit était fait, rien ne traînait, une vaste penderie était remplie de vêtements bien rangés et classés, avec une partition entre ceux destinés à la vie de tous les jours et d’autres, dont l’affectation était plus technique. Tout était propre. Presque trop clean, trop parfait pour le flic. Ils s’équipèrent de gants en latex.

Les pensées du policier durent se remarquer, car le père de Tristan crut bon de se fendre de quelques précisions.

— Mon fils a toujours été très ordonné, pour ne pas dire maniaque. C’est également mon cas, j’ai dû lui transmettre ce côté militaire. Sa passion a fait le reste. La rigueur s’impose lorsqu’on prend des risques aussi insensés que les siens.

Ils se mirent à l’œuvre. Déborah s’attaqua à la poubelle. L’incompréhension du père s’accentua, mais il n’en fit pas état. Gabin ouvrit un tiroir du bureau. Des papiers, des factures, des courriers à l’attention d’entreprises susceptibles de devenir des partenaires… Et puis, une enveloppe épaisse. Des billets de cinquante euros neufs, en liasses de dix.

Le commandant interrogea du regard monsieur Croze. La stupéfaction de ce dernier s’imposa dans un premier temps, avant qu’il ne hasarde quelques hypothèses.

— Il devait partir prochainement à l’étranger. La plupart des choses se payent en cash, il a dû faire un retrait. Ou peut-être que quelqu’un a voulu l’aider sans que cela ne se sache.

Gabin compta. Dix mille euros. Une belle somme. Une découverte presque identique les attendait dans la penderie de la chambre, lorsqu’ils trouvèrent une enveloppe, contenant cette fois quinze mille euros.

— Ça fait beaucoup d’argent, remarqua Déborah.

— Ce n’est pas interdit, grinça le père. Mon fils était un garçon profondément honnête. Il y a forcément une explication à cet argent.

Gabin ne répondit pas. Il avait mis suffisamment de gens – profondément honnêtes – en prison pour savoir qu’on n’est jamais à l’abri de surprises, surtout de ceux que l’on croit connaître.

Déborah tomba sur des relevés bancaires soigneusement classés. Aucun retrait récent et le solde était loin d’avoisiner le montant des enveloppes.

— D’où sort ce pognon ? souffla la gardienne de la paix.

— On scelle. On étudiera cela plus tard.

Ils poursuivirent leurs constatations, lesquelles prenaient désormais l’allure d’une véritable perquisition, marquée par l’accumulation d’indices laissant présumer l’existence de crimes ou de délits, bien loin d’une simple visite domiciliaire cantonnée à la recherche des causes du décès de l’occupant.

Gabin s’arrêta sur un carnet. Tristan avait l’habitude d’y rédiger des notes préparatoires à ses ascensions. La tour Solidor y figurait. L’inventaire de son sac, l’heure de l’action, en fonction du passage des gardes… Le chemin d’accès, les prises, les temps estimés. Tout… Non… Aucune mention de la banderole. Et, plus surprenant, le jeune homme envisageait une vingtaine de minutes au sommet. Il montra sa découverte à Déborah.

— Ça fait beaucoup pour accrocher un morceau de tissu, jugea la jeune femme.

Un coup à la porte les arrêta. La gardienne alla ouvrir. Elle tomba sur une sexagénaire, tailleur Chanel, collier en perles de culture, de la dorure à chaque bras et aux doigts, le tout agrémenté de petites pierres aux éclats brillants. Maquillage, rouge aux lèvres, coiffure parfaite.

— Je suis la voisine du dessous. J’ai entendu du bruit… J’ai appris. Vous êtes de la famille ?

Ils n’eurent pas besoin de répondre pour qu’elle comprenne son erreur… Enfin, pas tout à fait, puisque le père de Tristan s’avança vers elle. Ils se connaissaient. Elle balbutia en s’adressant à lui :

— Je voulais vous faire part de mes condoléances, c’est terrible, indiqua la visiteuse.

Gabin en profita pour se présenter à son tour.

— Vous connaissiez bien votre voisin ?

Son visage s’éclaira d’un sourire triste.

— Je suis une amie de la famille. Je l’ai connu tout petit. C’était un brave garçon. Je le croisais de temps en temps. Il était très sympathique, toujours prêt à rendre service. Je l’ai souvent félicité… sans l’encourager pour autant. C’était dangereux, ce qu’il faisait… Il n’y a qu’à voir le résultat.

Regard vers le père. Elle poursuivit :

— Il m’est arrivé de le sermonner en lui disant qu’il prenait trop de risques.

Déborah y alla d’une question.

— Vous lui connaissiez des amis ? Il recevait beaucoup ?

— Non, c’était plutôt rare… Sauf hier…

Le regard de Gabin s’arrêta sur la femme. Elle n’était pas uniquement venue pour les condoléances. La commère avait dû les voir arriver, elle avait envie de parler. Quelque chose avait attiré sa curiosité et elle voulait le partager.

— Ce n’était rien de bien grave, lâcha-t-elle, afin de s’assurer qu’elle avait l’attention de tout le monde.

Ils restèrent silencieux, tout à l’écoute de ce qu’elle avait à leur conter.

— Il y a eu des bruits de meubles, des cris aussi, j’ai cru à un jeu, puis à une bagarre ou à un déménagement. À vrai dire, je n’ai pas su trop quoi penser, mais, comme ça durait, j’ai fini par monter pour frapper à la porte et leur demander de se calmer. J’étais avec une amie, on n’arrivait plus à s’entendre.

Silence figé de l’auditoire. Gabin eut le sentiment de noter la présence d’une flamme dans les yeux de la femme. Elle s’amusait à les faire languir. Elle reprit :

— J’ai dû taper plusieurs fois. C’est Tristan qui a ouvert. Il avait l’air énervé… En même temps, il a été surpris. Il ne s’y attendait pas.

Sourire complice.

— Je me souviens, il avait les cheveux en bataille et, derrière lui, j’ai vu deux jeunes hommes et un beaucoup plus âgé, une bonne cinquantaine d’années. D’ailleurs, ce monsieur est tout de suite venu vers moi avec une attitude désolée pour s’excuser du dérangement. Il m’a expliqué que Tristan était en train d’apprendre à ses amis des trucs pour grimper les falaises. C’était bizarre, non ?

Pour être bizarre, ça l’était, jugea Gabin. Il brûlait d’identifier tout ce petit monde.

— Vous ne connaissiez personne ? demanda Gabin.

Elle secoua la tête.

— C’était la première fois que je les voyais.

— Et vous pourriez les décrire ?

Elle laissa les images de la scène s’afficher dans son cerveau et prit la parole. La description des deux jeunes était si semblable qu’il était difficile de les différencier l’un de l’autre. Des hommes de type européen, moins de trente ans, cheveux coupés court, sweat-shirts gris à capuche et jeans, aucune idée des chaussures. Pour le plus âgé… Visage rond, du ventre, mal rasé, voix rocailleuse. Elle réfléchit avant de sourire.

— Je ne devrais peut-être pas vous dire ça, mais je trouve qu’il ressemblait à monsieur Dupond-Moretti.

Elle en avait terminé. Gabin lui indiqua qu’ils enregistreraient sa déclaration. La femme laissa son regard visiter l’appartement.

— Je vois qu’il avait rangé, parce que lorsque je suis venue, ce n’était pas comme ça, il y avait un sacré désordre.


Chapitre 8

Deux fois l’an, tous les magistrats du tribunal de Saint-Malo se réunissaient. Il y avait l’assemblée générale des magistrats du parquet et du siège, qui comprenait donc tous les magistrats ; et l’assemblée générale des magistrats du siège, qui excluait les magistrats du parquet, c’est-à-dire le procureur, le vice-procureur et les deux substituts. C’était le cas ce jour-là, et Gabrielle, en retard pour ne pas changer, essaya de faire le moins de bruit possible en refermant la porte, puis en prenant place dans le seul fauteuil disponible. Mais, comme par un fait exprès, tous les regards convergèrent vers elle.

— Ravie de voir que, pour une fois, vous nous faites l’honneur de votre présence, madame Prigent, dit Isabelle Cornec, la présidente.

Elle avait une quarantaine d’années, adorait prendre la parole et distiller dans ses discours des citations savantes, mais quand elle taquinait ses collègues, ce n’était jamais méchant. Gabrielle, plutôt que de lui répondre, se contenta de sourire et d’observer l’assistance. Il y avait là Noémie Nowak, la vice-présidente qui présidait les correctionnelles, qu’elle avait déjà croisée le matin, puisque son bureau donnait dans le même couloir que le sien ; Magali Lenormand, une des deux juges des enfants ; Arthur Ricard, le juge des contentieux de la protection, autrement dit le juge des tutelles ; Pénélope de Jong, la juge aux affaires familiales ; Lionel Mazars, le juge d’application des peines, et Djamel Ouardia, le juge des libertés et de la détention avec qui elle venait de parler. À l’école de la magistrature, que Gabrielle avait fréquentée après son intégration puisqu’elle venait de l’Éducation nationale, on apprenait les particularités des différentes fonctions, la manière de faire face aux situations qu’on risquait de rencontrer. Mais on ne disait quasiment rien sur la gestion des juridictions, sur le fait qu’un tribunal était une sorte de petite PME que, coûte que coûte, on devait s’attacher à faire tourner. Il était certes nécessaire de s’occuper du quotidien, ces imprévus qui ne manqueraient pas de se présenter, mais surtout affronter la pile des problèmes matériels. Fallait-il mettre une machine à boissons et à sandwichs dans le couloir menant à la salle d’audience ? Des toilettes mixtes dans la salle des pas perdus ou des toilettes pour hommes et des toilettes pour femmes séparées ? Les écrans servant aux auditions en visioconférences pouvaient-ils durer un an ou était-il indispensable de les changer ? Les ordinateurs portables pouvaient-ils tenir encore un peu ? Un abonnement à Ouest France par service était-il envisageable ? Soit autant de questions pour lesquelles les magistrats, inutile d’en douter, étaient particulièrement compétents.

La question du jour, qui concernait la création d’un parking à vélos dans la cour du tribunal, ne créa pas réellement de difficultés puisque tout le monde était d’accord, de sorte qu’on passa aux sujets plus techniques : le nombre des audiences correctionnelles, les permanences des vacances de printemps et de celles, plus lointaines, de l’été, les différents projets pour célébrer la Nuit du Droit à la rentrée de septembre. Puis ce fut l’heure des questions diverses, et Magali Lenormand, membre du syndicat de la magistrature, classé à gauche, regretta que le tribunal ne soit jamais présent quand il s’agissait de participer aux manifestations pro LGBT, et dit qu’il lui paraissait impératif que soit organisée une journée, ouverte à tous, sur les droits des prisonniers. Pénélope de Jong, représentante locale de l’union syndicale des magistrats, organisation centriste, s’y opposa avec fermeté.

Gabrielle n’était pas syndiquée. Elle se méfiait comme de la peste des positions idéologiques, de ces prises de parole qui avaient avant tout pour objet de mettre en valeur celles et ceux qui parlaient, et non pour but d’améliorer les choses. Comme professeur, elle avait été témoin des dégâts causés par les syndicats qui pensaient plus à préserver les intérêts des enseignants que ceux du service public de l’Éducation nationale et qui, sous prétexte de ne laisser personne sur le carreau, fabriquaient à tire-larigot des cancres et des ignares. Et puis, au fond d’elle-même, elle trouvait que la justice, tout compte fait et, en dépit de l’idée reçue, ne marchait pas si mal que ça.

Ayant constaté que son téléphone portable se mettait à vibrer, elle le retourna, là encore aussi discrètement que possible, pour en découvrir l’expéditeur. Tout à l’heure, elle avait envoyé un texto à Yann pour lui proposer un rendez-vous à l’heure du déjeuner, mais le coquin n’avait pas répondu. Las, ce n’était pas lui, mais Pierrick, qui souhaitait qu’ils se voient.

Pierrick. Drôle de mec, attachant, mais un rien étrange, lunatique. Le plus souvent souriant et agréable, prévenant, la regardant avec douceur, la touchant avec science et délicatesse. Mais parfois insondable, le visage dur, le regard ailleurs, comme ne se souciant pas d’elle, n’ayant aucun plaisir en sa compagnie. Elle n’arrivait pas à savoir si elle avait envie de le voir ou si, au contraire, il fallait mettre un terme à cette histoire qui n’en était pas vraiment une. Elle lui répondit qu’elle n’avait pas le temps et, comme tout le monde se levait, elle fit de même.

— Tu as quelque chose de prévu pour déjeuner ? lui demanda Djamel.

— Non.

Elle aurait bien aimé voir Yann. Vraiment, elle aurait bien aimé, une petite voix lui disait qu’il se passait quelque chose, qu’il s’était passé quelque chose, et qu’il ne fallait pas qu’elle passe à côté.

— Tu viens prendre un sandwich avec nous ?

— Qui, nous ?

— Noémie, Lionel et moi.

Ça ne lui disait pas tant que ça, en même temps, elle avait besoin de mots, de vie. De légèreté.

— Avec plaisir, dit-elle.


Chapitre 9

Amélie Lanvin habitait un immeuble donnant sur la plage du Sillon, pas très loin de la résidence de l’ex-femme de Gabin. Pas mal, pensa le flic. C’était un endroit qu’il affectionnait. Deux jours plus tôt, il y avait fait un footing avec Marc Le Cerf. L’adjoint au maire était toujours partant pour se dépenser. Il l’avait tiré à un rythme qu’il n’avait pas vu venir. Le vieux ne manquait pas d’énergie.

Amélie répondit à l’interphone et les invita à monter chez elle. Les yeux rouges, sans maquillage, vêtue d’un gros pull en laine porté à même la peau et d’un collant, elle ne faisait rien pour cacher sa peine. Ses cernes trahissaient une nuit sans sommeil. Une beauté froissée, mais une très belle femme, grande, le corps mince et musclé, les cheveux châtains, longs et frisés, le regard sombre.

Son visage s’éclaira d’un timide sourire, elle ne leur parla pas, se contentant de s’effacer pour leur laisser le passage. Gabin nota la présence de chaussures de running dans l’entrée, d’une barre de traction fixée dans un encadrement de porte, d’un rameur sur la terrasse. Les murs étaient remplis de photos d’Amélie, des marathons, des semi-marathons, de la voile, de l’escalade aussi, une multisportive.

— Asseyez-vous, lâcha-t-elle, tout en leur indiquant des chaises autour d’une table.

Un bol de thé froid traînait sur le comptoir.

— Un café ou un thé ? Je vais en refaire.

Sa voix était douce, un peu cassée. Elle regardait droit devant elle, sans s’attarder sur les policiers. Ils optèrent pour l’arabica et elle passa dans la cuisine, tout en continuant à leur parler.

— Vous ne viviez pas ensemble ? demanda Gabin.

— Non. C’était d’un commun accord. Il voulait son espace et moi, le mien, on trouvait que c’était mieux… Ce qui ne nous empêchait pas de nous voir presque tous les jours. Mais, comme ça, chacun pouvait se préparer et faire ses affaires sans empiéter sur le temps de l’autre. On ne se voyait que pour les trucs cool.

Des images durent s’afficher dans sa tête, parce qu’elle parut tout d’un coup plus détendue.

— Vous saviez qu’il comptait escalader la tour Solidor ?

— Pas du tout. Il ne m’en avait pas parlé, et je ne comprends pas cette ascension.

Elle eut une sorte de petit hoquet nerveux.

— En plus, vu son niveau, la tour Solidor, c’était une grimpette de rien. Jamais je n’aurais imaginé qu’il puisse mourir là, c’est ridicule, incompréhensible.

Elle inséra une capsule dans la machine à café et resta un instant le regard dans le vide. Elle devait rejouer l’escalade dans sa tête.

Gabin entreprit sur un ton doux :

— Nos plus sincères condoléances… Même si tout laisse penser à un accident, nous devons vous poser quelques questions.

Amélie sortit de son trouble, récupéra une tasse et recommença l’opération.

— Je comprends. Si vous croyez à un suicide, vous pouvez vous enlever cette idée de la tête. Ce n’était pas son genre. Il disait que c’était pour les gens impatients. La mort, quoi qu’on fasse, elle finit par venir.

Elle posa les cafés devant chacun des policiers, reprit son bol de thé froid et tira une chaise pour s’asseoir en face de Gabin.

— Il vous a mentionné une nouvelle expédition, un projet, un sponsor ?

— Oui, Hong Kong. Il préparait quelque chose d’important. Il m’avait demandé de le filmer, qu’on fasse un teaser pour ses partenaires.

Gabin commença par la découverte de l’argent.

— On a trouvé beaucoup de cash chez lui, vous saviez ?

— Beaucoup ? Vous voulez dire quelques centaines d’euros.

Elle sourit.

— Normal, Tristan a toujours préféré les espèces à la carte de crédit. Il n’utilisait pour ainsi dire que du numéraire qu’il prenait au distributeur. Ça me faisait rire, je lui disais qu’il agissait comme les vieux.

Alors que Madec écrivait dans un carnet, Gabin la relança.

— Je ne parle pas d’argent de poche… mais de plusieurs milliers, plus de vingt mille. Et pas trace de retraits sur ses comptes.

Amélie accusa le coup. Elle ne s’attendait pas à ça. Son front se plissa, ses sourcils se froncèrent. Elle soutint le regard de Gabin.

— Autant d’espèces ? Tristan n’aimait pas le fric. Enfin, il était comme tout le monde, il lui en fallait pour vivre et réaliser ses opérations. Mais…

Elle n’arrivait pas à le croire.

— Vingt mille euros en numéraire ? Il m’en aurait parlé. Ce n’est pas possible. Un sponsor venait de lui faire défaut, ça remettait en cause le projet de voyage préparatoire à Hong Kong, où il voulait escalader un immeuble. Il s’inquiétait même pour le paiement de son loyer et s’apprêtait à solliciter ses parents. Vous êtes sûr de ce que vous me dites ?

Gabin sourit.

— C’est nous qui avons trouvé cette somme dans deux enveloppes distinctes, une dans son bureau, une autre dans une armoire. On fouillera plus précisément ses comptes, mais nous n’avons rien découvert qui permette de justifier la présence d’un tel montant. Son père était avec nous. Il n’avait pas plus d’explication.

Elle hésita avant d’ajouter :

— Je ne comprends pas, il me disait qu’il manquait d’argent, il avait l’air préoccupé. Je crois qu’il était en discussion avec quelqu’un.

— Quelqu’un ?

— Je ne veux pas vous dire de bêtises, je n’en sais pas plus. Une grosse boîte, un industriel, je suppose…

Ces réponses ne satisfaisaient pas Gabin. Il décida d’aborder le sujet de la banderole. Amélie se mit à secouer la tête. Elle ouvrit des yeux ronds.

— Tristan, faire de la politique ? Faire campagne pour un truc ?

Elle eut un rire nerveux.

— Tout ce que vous me racontez ne correspond pas au Tristan que je connais.

Gabin en remit une couche.

— Il n’avait pas d’engagement militant ? Elle éleva le ton :

— Non. Tristan détestait les récupérations. Il disait qu’en plus c’était le meilleur moyen de faire fuir les sponsors.

Gabin lui montra la photo de la banderole et de son étui.

— Jamais vu !

Inutile d’insister. Contrairement à ce qu’imaginait Amélie, Tristan Croze avait beaucoup de secrets. Gabin considéra qu’ils en avaient terminé. Il rangea ses affaires, fit glisser une carte de visite sur la table et se leva.

— Merci. Si nous avons besoin de précisions, nous vous recontacterons. Si des souvenirs vous reviennent ou que vous pensez à quelque chose d’important…

Amélie avait ramassé la carte.

— Je vous appellerai… Commandant Mournet. Mais c’est un accident ?

— À ce stade, rien ne permet d’affirmer le contraire, insista encore le flic sur un ton prudent.

En regagnant la voiture, Madec lança :

— Elle est honnête. Ou elle joue très bien.

Ils s’apprêtaient à regagner le commissariat quand le portable de Gabin se mit à sonner. Il écouta son correspondant et répondit :

— OK, on arrive.

Il s’adressa à Madec.

— La PTS est à Solidor pour examiner le dernier niveau de la tour. Ils ont trouvé quelque chose.

Gabin en avait oublié l’exposition en cours. Les abords de Solidor faisaient l’objet d’une agitation particulière. L’inauguration venait de s’achever. Une queue s’était formée à l’entrée, il y avait du monde. Ils réussirent à se garer à proximité du véhicule de la scientifique où les attendait un technicien. Après qu’ils se furent salués, le spécialiste envoya un coup de menton vers la tour. Un policier équipé d’un baudrier était accroché au sommet de la muraille.

— Il est en train de faire des prélèvements. On a trouvé un truc étrange.

Ils fendirent la foule et gravirent les étages en traversant les différentes salles jusqu’au sommet. Une fois sur la coursive, Gabin releva le col de sa veste. Le vent avait forci sur la Rance. Impossible de ne pas se laisser happer par le panorama. En cette fin de matinée, même si les nuages lourds donnaient au ciel un aspect de plomb, la vue était dégagée sur l’embouchure du fleuve et Saint-Malo.

— Moi aussi, ça m’a impressionné, lui indiqua le fonctionnaire de l’identité judiciaire, tout en l’entraînant derrière lui.

Il s’arrêta sur la partie qui plongeait vers la Rance et s’expliqua :

— Suite aux relevés effectués sur ses mains, j’ai voulu qu’on examine la muraille pour savoir où il avait pu récupérer ça.

Il montra les cordages.

— J’ai fait appel à un collègue du GIPN, un spécialiste. C’est lui qui se charge des prélèvements. Il a écouvillonné la paroi sur plusieurs zones et pris des photos. Il apparaît que la moitié de la tour, celle qui se trouve face au fleuve, supporte, sur le dernier mètre avant le parapet, les traces d’un produit visqueux qui ressemble à du silicone, comme si on avait badigeonné la pierre.

Gabin réfléchit. L’endroit qu’il désignait était celui qu’avait choisi Tristan Croze pour attaquer son ascension. Il ne pouvait le faire de l’autre côté sans risquer d’être vu par d’éventuels passants et la sécurité. Il imagina le grimpeur gravissant la roche à mains nues, étudiant chaque anfractuosité avant d’en faire un point d’accroche, sa surprise lorsqu’il avait dû se retrouver confronté à cette surface devenue plus lisse que de la glace. L’éclair dans sa tête quand ses doigts s’étaient dérobés… et la chute. S’ils avaient raison, l’enquête prenait un tour tout autre, une direction qui ne plairait pas aux autorités.

L’IJiste se pencha au niveau d’une meurtrière.

— Viens voir, d’ici, tu pourras te rendre compte de ce que je te dis.

Gabin imita son collègue. C’était vrai. L’espace d’une bande, la pierre avait une couleur différente, un truc impossible à distinguer la nuit. Il allongea le bras pour toucher la surface en question. Une pellicule fine, froide… et lisse.

Ils regagnèrent la voiture sans parler. Madec rompit ce silence au moment où Gabin manœuvrait.

— Tu penses qu’il a été piégé ?

— Oui. Et pas n’importe comment. L’huile, le cash, les mecs vus chez lui… Tout ça commence à dessiner quelque chose. Faut qu’on identifie les trois types de la voisine.

Sur le chemin du retour, la radio diffusait un flash info. La voix d’un journaliste annonçait que « la communauté des grimpeurs rendait hommage à Tristan Croze, disparu tragiquement lors d’une ascension nocturne à Saint-Malo ». Gabin coupa le son.


Chapitre 10

Comme il faisait un temps magnifique, ils optèrent pour une salade en terrasse du café de l’Ouest, place Chateaubriand. Ils n’étaient pas les seuls, beaucoup de gens étaient de sortie, qui contemplant la mer, qui faisant des courses ou courant sur la jetée, donnant à l’intra-muros des tonalités estivales.

— Vous avez vu ce jeune gars qui est tombé de la tour Solidor ? demanda Noémie Nowak.

Blonde aux cheveux ultracourts, presque ras, un peu ronde au physique, mais sèche pour ce qui était de son franc-parler qui pouvait s’avérer ravageur, c’était la doyenne du groupe. Les prévenus qui comparaissaient devant elle à l’audience ne faisaient jamais les fiers et quittaient souvent la salle avec les menottes aux poignets. Il se disait qu’elle était divorcée depuis longtemps, qu’elle n’avait pas d’enfant et passait ses soirées libres devant des films noirs des années 50 et 60. Aucun collègue n’avait jamais mis les pieds chez elle.

— Le pauvre, répondit Lionel Mazars. Il paraît qu’il est mort sur le coup.

— Il n’avait qu’à pas jouer au con ! reprit Noémie.

— Tu es dure, fit Gabrielle.

— Non, mais c’est vrai quoi, à la fin ! Tout va mal, notre monde s’effrite, la misère et la folie l’emportent un peu partout, et plutôt que d’aider à ce qu’il tienne encore un peu, ce monde, des jeunes se lancent des défis idiots qui ne servent à rien d’autre qu’à flatter leur ego.

Gabrielle repensa à ce vers de René Char qu’elle aimait bien. Impose ta chance, serre ton bonheur et va vers ton risque.

Djamel fixa Noémie.

— C’est peut-être justement parce que le monde va mal que chacun, sentant qu’il n’a plus grand-chose à perdre ou à gagner, se lance dans des aventures individualistes.

Le serveur, un beau brun dont on pouvait deviner les muscles sous la chemise serrée, leur apporta leurs plats qu’il déposa en les regardant l’un après l’autre, puis repartit d’un pas traînant.

— Ça nous manquait, une pincée de philosophie…

— Ce n’est pas de la philosophie, répondit Djamel, un peu vexé. C’est du bon sens.

La discussion prenait un tour qui n’était pas inintéressant, mais Gabrielle se sentit exclue. Elle n’arrêtait pas de revoir le sang sur son fils, son air à la fois blessé et revêche, l’hostilité latente dont il avait fait montre à son égard. C’était la première fois depuis très longtemps qu’ils n’étaient pas sur la même longueur d’onde, et elle ne parvenait pas à savoir pourquoi.

Émergeant de sa rêverie, elle entendit ses collègues parler de la proposition d’un responsable politique de supprimer la fonction de juge d’application des peines, puisqu’il fallait dorénavant que toutes les peines de prison prononcées soient effectivement exécutées.

— T’as de la chance, Lionel, bientôt, tu n’auras plus rien à faire, dit Noémie.

— Ah, ah, je leur fais confiance, ils trouveront bien quelque chose à me donner.

Le beau serveur, de retour avec leurs cafés, s’immobilisa soudain et fixa Gabrielle.

— Excusez-moi, dit-il. Vous êtes juges ?

La question s’adressait à tout le monde, mais il ne regardait qu’elle. En dépit de tout bon sens, elle se sentit troublée.

— Oui, dit Djamel. Pourquoi cette question ?

— Je vous ai entendus parler, tout à l’heure.

— Du jeune qui est tombé ?

— Oui.

— Et alors ?

Le serveur s’accroupit pour leur adresser la parole, murmurant comme s’il avait peur d’alerter des oreilles indiscrètes.

— Je l’ai vu hier après-midi. Il était là, quasiment à votre place.

— Scoop ! lâcha Noémie. Et alors ?

— Et alors, il n’était pas seul.

— Et donc ?

— Il y avait un jeune type avec lui.

— Et alors ? répéta Noémie.

— Je ne sais pas, je pensais que ça pouvait vous intéresser.

Il repartit comme il était arrivé, le pas un peu moins traînant.

Tandis qu’ils se levaient un peu plus tard après avoir bu leur café, Gabrielle repensa à ces mots. Un jeune type. Un jeune type. Elle se sentit frissonner en suivant les pas de ses collègues, elle éprouva un vague à l’âme en scrutant l’horizon, au-delà de la mer. Elle ne savait pas pourquoi, mais l’image était en train de se fixer en elle. Jeune type.

L’après-midi, elle le passa à étudier le dossier pour lequel elle venait d’entendre Marc Ventouillet. Les faits pouvaient se résumer ainsi. Ventouillet dirigeait un groupe de sociétés, celle spécialisée dans les fluides, répondant au nom de Service à fluides, un bureau d’ingénierie dans le même domaine, et une société de transport, baptisée Fluide circulation. Sa holding avait porté plainte en visant notamment une société financière basée au Luxembourg, qui lui avait fait miroiter des placements très rémunérateurs qui n’avaient en fait jamais eu lieu, et qui avait encaissé des sommes importantes, destinées a priori à couvrir les frais d’ouverture de dossiers et les premières démarches, qui ne lui avaient jamais été remboursées alors que rien n’avait été entrepris. Pendant les premières auditions réalisées par les gendarmes de la brigade des recherches1 de Dinan, plusieurs témoins avaient mis l’accent sur l’absence de sincérité des comptes, l’absence de ligne directrice dans la gestion de la société, et le caractère directif, pour ne pas parler de harcèlement, de Marc Ventouillet. Seul l’un d’eux avait évoqué l’utilisation des comptes des trois sociétés pour régler ce qui semblait être une pension alimentaire, et les gendarmes avaient effectivement relevé des virements qui pouvaient correspondre.

Gabrielle prit le temps d’étudier chacun des scellés et des pièces sous-cotes, ce qu’elle n’avait pas fait auparavant. Elle constata que le monsieur gagnait très bien sa vie, puisque, outre les liasses fiscales montrant des revenus de l’ordre de 10 000,00 euros mensuels, il était propriétaire de deux biens immobiliers et actionnaire principal d’une SCI qui était elle-même propriétaire de trois maisons. Surtout, elle remarqua qu’aucun prélèvement et aucun retrait d’argent n’apparaissaient sur les comptes bancaires personnels de Marc Ventouillet depuis plus de deux ans, ce qui était le signe indubitable qu’il existait une source de rentrée d’argent occulte.

Elle rédigea une nouvelle commission rogatoire destinée aux gendarmes, dans laquelle elle leur demandait expressément d’entendre les représentants de la société luxembourgeoise, ce qu’ils n’avaient pas cru bon de faire, on ne savait trop pourquoi, et de procéder à toutes investigations utiles pour connaître de manière exhaustive le patrimoine du plaignant. Il fallait aussi qu’ils convoquent l’ex-épouse et qu’ils obtiennent ses relevés bancaires. Dans les enquêtes financières ou à connotation financière, les relations des uns et des autres étaient particulièrement complexes, de sorte que le plaignant d’un jour pouvait devenir à plus ou moins court terme un suspect.

Gabrielle se détendit quelques instants avant de poursuivre. Dans son tiroir secret qui contenait de nombreuses gourmandises, elle se saisit d’une tablette de chocolat noir aux amandes et en coupa deux carrés qui lui firent beaucoup de bien. Elle avait un interrogatoire à préparer pour le lendemain, et puis une commission d’expertise graphologique à rédiger dans un dossier de testament argué de faux.

Elle s’apprêtait à ouvrir le dossier du lendemain lorsqu’enfin son trouble se concrétisa.

Yann.

Il était justement dehors quand Tristan elle-ne-savait-plus-comment avait chuté de la tour Solidor. Il était rentré blessé et ne lui avait donné aucune explication. Le serveur du café de l’Ouest avait parlé d’un jeune type : et si c’était Yann ? Elle aurait dû lui présenter une photo.

Le cœur battant à un rythme irrégulier, elle se dit qu’elle manquait d’informations sur ce qui s’était passé exactement durant la nuit, et elle prit son téléphone pour demander des précisions à son collègue du parquet, Benjamin Lopez, le substitut de permanence.

*

Une fois l’an, l’antenne malouine de la compagnie des experts de la cour d’appel de Rennes organisait une festivité, opération de communication destinée essentiellement aux décideurs, c’est-à-dire les magistrats. Dans toutes les spécialités, affaires familiales, succession, construction, incapables, accidents de la circulation, art ou agriculture, et aussi tout ce qui concernait les activités de pêche et en relation avec la mer, des litiges nécessitaient, en aide à la décision, que des experts soient nommés. Trop souvent, par facilité, les juges désignaient les mêmes experts. Il était important, pensait la compagnie, d’attirer l’attention sur les nouveaux venus afin qu’ils soient eux aussi désignés.

Cette année, l’opération de séduction était organisée dans le Palais du Grand Large, édifice qui avait remplacé l’ancien casino dans les années 50, et qui avait ensuite été remodelé en 1984. C’était à présent un bel édifice moderne donnant accès, depuis la salle dans laquelle se tenait le cocktail, à une vue magnifique, sans doute la plus belle de la ville, sur la mer.

Gabrielle avait hésité à venir. D’abord parce qu’il y avait cette inquiétude sur Yann qui, à force de s’incruster en elle, ne cessait de s’accroître. Mettre au monde un enfant, l’élever, le voir grandir, puis devenir autonome, sans doute la plus belle des missions. Mais c’était aussi une douleur tamisée, celle de ne pas être à la hauteur, en particulier quand on l’éduquait seule, cet enfant, mais surtout l’angoisse qu’il lui arrive quelque chose, de n’être pas assez forte pour le protéger. Cette douleur se manifestait de plus en plus souvent.

— Dis donc, tu aurais pu faire un effort de toilette, non ? lui demanda Magali Lenormand, la juge pour enfants.

D’abord agacée, Gabrielle se tourna pour observer sa collègue et se trouva tout de suite rassurée. C’était une boutade, Magali n’était pas mieux habillée qu’elle, elle ne s’était pas changée. L’autre raison pour laquelle elle n’avait pas eu une envie folle de venir : elle ne supportait pas les mondanités.

— En fait, je me demande ce qu’on fait là, répondit-elle.

Magali lui sourit.

— Peut-être simplement boire un peu de champagne. Tu me suis ?

Certes, les cocktails des experts n’avaient pas grand-chose à voir avec les pots des magistrats. Au lieu de mousseux, de chips et de tomates cerises, on avait droit à du champagne, des petits-fours salés et de nombreuses pâtisseries sophistiquées.

Près du buffet, Magali lui tendit une coupe. Dernière arrivée, en provenance directe de l’école de la magistrature, elle était la plus jeune du tribunal.

— Alors, tu t’y fais ? demanda Gabrielle.

— À quoi ? Aux dossiers qui s’empilent et à l’absence criante de moyens ?

— Je pensais plutôt aux magistrats. À notre façon d’être, de parler, de considérer qu’on fait le plus beau métier du monde et que les autres ne sont que de la petite bière.

— C’est vraiment ça que tu penses, Gabrielle ?

Elle avait bien sûr exagéré. Peut-être que n’être pas issue du moule avait modifié sa perception. Peut-être qu’elle était trop sévère.

— Je…

Elle n’eut pas le loisir de finir sa phrase, car un homme se trouvait devant elle, un châtain en nœud papillon et barbe de trois jours.

— Bonjour, madame le juge, dit-il. Vous allez bien ?

Gabrielle ne l’avait jamais vu et avait toujours trouvé curieux ces gens qui vous demandaient comment vous alliez alors qu’ils ne vous avaient jamais croisée.

— On se connaît ?

Il fouilla dans sa poche de poitrine et en sortit une carte de visite qu’il lui tendit. Expert psychiatre auprès de la cour d’appel fut la seule mention qu’elle eut le temps de lire.

— Ils ne sont pas tous à Rennes, les psychiatres, bon sang ! Pourquoi vous ne me désignez jamais ?

— J’y penserai, dit-elle à voix basse.

Elle prit Magali par le bras pour mieux s’éloigner de l’intrus. Les racolages de toutes sortes, non merci. Un peu plus loin, elle remarqua la présidente et le procureur, et les deux femmes se dirigèrent vers eux. L’entre-soi avait du bon, parfois.
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Chapitre 11

— Écoutez, je connais votre passé d’enquêteur à la crim’, mais il ne faut pas voir des meurtres partout. Je reconnais qu’il y a des choses étonnantes dans ce dossier, mais de là à suspecter un homicide volontaire, ça me semble tiré par les cheveux et bien prématuré.

— Ah bon ! répondit Gabin en forçant le ton.

Il fit la liste de tout ce qui lui paraissait étrange, mais aucun argument n’avait de valeur pour le magistrat. Le flic comprit qu’il était inutile d’insister, il n’aurait pas le dernier mot. Benjamin Lopez n’avait nullement l’intention de faire ouvrir une information, encore moins de suspecter un homicide volontaire. La mort de Croze était un accident. Point barre. Et qu’on se le dise !

Gabin eut subitement envie de tout envoyer balader. Pas de chance, c’est à ce moment-là que la secrétaire entra dans son bureau, les bras remplis de parapheurs et de documents à signer. En l’absence de la commissaire Laurence Bloch, il lui incombait de se charger de toute l’administration de l’hôtel de police. Il souffla un grand coup, comme s’il s’apprêtait à mener un rude combat, et tendit la main vers son stylo.

Au dernier émargement, il croyait en avoir terminé, lorsqu’il vit débarquer un représentant syndical accompagné d’un sous-brigadier. Ce dernier était un homme qu’il connaissait déjà de réputation. Madec le lui avait dépeint comme un incapable patenté et un faiseur de merdes. Le type venait signaler le comportement d’une jeune gardienne, nouvellement affectée au commissariat. Elle avait osé le traiter de « fainéant et d’alcoolique ». Il exigeait des excuses de sa part et menaçait de déposer plainte contre elle. Après les avoir invités à s’asseoir et entendu leurs doléances, Gabin eut tout d’un coup l’impression de sentir le poids du vide se poser sur ses épaules. Un coup de fatigue. Il en eut marre de toutes ces bêtises. Il regarda le sous-brigadier.

— Je dois dire qu’on m’avait informé du premier de vos défauts. Pour l’alcoolisme, je ne savais pas. Mais je suppose que c’est également vrai.

Interloqués, les deux gradés crurent d’abord qu’ils avaient mal entendu. Le visage du sous-brigadier vira au rouge vif, ses doigts se mirent à trembler. Il allait vociférer, Gabin l’arrêta d’un geste. Il ouvrit un tiroir et en sortit un éthylomètre qu’il lui tendit :

— Vous voulez bien souffler.

Silence pesant. Gabin eut un petit sourire satisfait.

— Si c’est négatif, je prends votre plainte… Dans le cas contraire, je demanderai une sanction administrative à votre encontre.

Les tremblements redoublèrent. Le brigadier finit par se lever et disparut. Resté avec le syndicaliste, Gabin apostropha ce dernier :

— Essayez, à l’avenir, de défendre des causes plus justes.

Seul, le commandant rangea son matériel. Il n’était pas mécontent de son coup de bluff. Il avait bien joué. Il regarda sa montre. Cette fois, c’était décidé, il quittait le bureau. La journée avait été lourde. Après la découverte du produit sur la tour, il avait rédigé un rapport à la hâte, puis s’était plongé dans les auditions à venir. Il n’avait pas encore d’hypothèse solide, seulement des pistes étranges. Mais cela ne servait pas à grand-chose, puisque le substitut ne voulait rien entendre.


Chapitre 12

À sa grande surprise, alors que Gabrielle s’était décidée à quitter le palais plus tôt que d’habitude de façon à pouvoir guetter son arrivée, Yann était déjà là lorsqu’elle entra dans l’appartement. Elle fit mine de n’être pas pressée de le voir, prenant le temps de suspendre son manteau dans la penderie, de retirer ses chaussures dans sa chambre, de faire un tour à la cuisine. Ensuite, elle se posta devant le canapé, où il flemmardait comme d’habitude en consultant divers réseaux sociaux sur son téléphone.

— Ça va, Yann ?

Pas de réponse.

— Tes cours ont fini plus tôt, aujourd’hui ?

— J’en sais rien.

Ces mots furent prononcés comme s’ils n’avaient pas d’importance, sans même lever la tête pour la regarder. Elle bouillonnait.

— Comment ça, tu n’en sais rien ? C’est quoi, cette histoire ?

Enfin, il la regarda, articulant par la même occasion un sourire qui se voulait ravageur mais n’était que faux cul. Cela étant, il avait repris du poil de la bête et semblait en moins mauvais état que la nuit précédente.

— J’ai été exclu pour trois jours.

— Exclu ?

— Oui.

— Sympa de m’en informer.

— Je comptais le faire.

— Et on peut savoir pourquoi ?

Elle se retenait pour ne pas l’engueuler comme du poisson pourri, voire le secouer comme un prunier. Bordel… Avant, il lui racontait tout, pour la tenir au courant, lui demander son avis, l’amuser. Depuis quelque temps, il ne lui racontait plus rien.

— Je me suis pris la tête avec un mec.

— On ne se fait pas exclure pour ça.

— Je lui ai mis une beigne.

Super ! Sans compter le vocabulaire.

— Pour quelle raison ?

— Officiellement, aucune.

— Et officieusement ?

— J’ai défendu quelqu’un.

Silence. Yann avait baissé à nouveau la tête et était reparti dans son téléphone, comme si l’incident était clos. Mais il ne l’était pas, il ne pouvait pas l’être.

— Tu t’es pris pour le justicier du lycée ?

Pas de réponse.

— C’est pour ça que tu saignais hier soir ?

Pas de réponse. Elle avança d’un pas et prit place sur le canapé, à côté de son fils. Elle n’avait jamais connu pareille crise, et ignorait absolument comment se comporter. De la douceur, se dit-elle. Avec de la douceur, on obtient tout. Elle se rapprocha de lui et voulut lui caresser la joue, mais il se déroba.

— Laisse-moi, Maman !

Il se leva et fila sans demander son reste. Elle l’entendit verrouiller sa chambre, la laissant complètement désemparée. Outre toutes les raisons pour lesquelles Pierre, le père de Yann disparu prématurément, lui manquait, c’était quand même plus facile d’élever un enfant à deux. Quand l’un n’était pas en odeur de sainteté, l’autre pouvait arrondir les angles. Quand l’un ne savait pas quoi faire, l’autre pouvait lui donner des idées. À deux, pour employer une terminologie judiciaire, on pouvait délibérer. Là, Gabrielle se sentit seule, toute seule. Il lui manquait aussi une véritable amie, à qui elle aurait pu se confier. Elle n’était pas à Saint-Malo depuis longtemps et, prise par son travail, elle ne sortait pas beaucoup. Elle songea aussi, un bref instant, à appeler Gabin, le flic, mais surtout le père de Perle, une bonne copine, pour ne pas dire autre chose, de son fils. Ça faisait plusieurs semaines qu’ils ne s’étaient pas parlé, et puis ils n’étaient jamais parvenus à instaurer une vraie proximité.

À ce moment, alors qu’elle commençait à sombrer dans un blues authentique, elle entendit un message arriver sur son téléphone. Elle se leva pour le chercher, car elle l’avait laissé dans une poche de son manteau.

On se voit ce soir, chère Gabrielle ?

C’était à nouveau Pierrick et, alors que son premier réflexe avait été de lui répondre par la négative, car elle n’avait vraiment pas envie de feindre la gaieté et la légèreté alors qu’elle se sentait triste comme rarement, elle se rendit compte que ce n’était pas une si mauvaise idée que ça de le voir. Il était intelligent, il pourrait éventuellement l’aider, peut-être serait-il plus facile finalement de se confier à quelqu’un que l’on connaissait mal qu’à un intime ou à un ou une amie. En lui répondant que ça lui ferait plaisir, elle prit conscience que ce n’était pas un mensonge : c’était tellement mieux que de rester à pleurnicher et à se plaindre toute la soirée.

Elle se rendit dans sa chambre et se demanda comme elle pourrait bien s’habiller.


Chapitre 13

Ce soir-là, il n’avait plus envie de penser à l’enquête. Il avait juste besoin de voir sa fille. Il avait promis de passer la chercher au lycée. Perle l’attendait sur le trottoir, sac sur le dos, casque audio autour du cou. Quand elle le vit, elle leva la main, zéro sourire. La mine des jours sans. Ça sentait les problèmes. Mauvaise note ? Engueulade avec un prof ou des copains ? Santé ? Gabin s’arrêta en face d’elle, le temps qu’elle monte.

— Journée difficile ?

— Pas pire que les autres.

Elle jeta sa besace sur le siège arrière, lui posa une bise sur la joue et fixa la route, sans y porter pour autant le moindre intérêt.

— On rentre ? Je dors chez Maman.

— J’avais dans l’idée qu’on mange dehors.

— Pff… Kebab ou pizza ?

Il affronta la critique d’un sourire.

— Un vrai resto. Un truc de bourge, comme tu dis.

Elle leva un sourcil.

— Y a quelque chose à fêter ?

— Juste envie d’être avec toi et de parler. Toi aussi, non ?

Perle haussa les épaules.

— Mouais, pourquoi, ça se voit ?

En ce début de soirée, la cité intra-muros commençait sa migration du soir. Les commerces se vidaient, clients et employés s’apprêtaient à quitter les remparts pour être remplacés par le public des bars et restaurants et les amateurs de vie nocturne. Ils trouvèrent une place au Cambusier, un endroit qu’aimait bien Gabin, et s’installèrent dans un coin tranquille. Perle sortit son téléphone, tapota l’écran.

— Range ça, dit-il sur un ton doux.

— Je suis en train de le couper.

— Merci.

Un serveur apporta deux cartes. La vue des menus eut un effet apaisant sur Gabin. Rien du côté de Perle. Il la lorgna du coin de l’œil. Ça n’allait pas. Il choisit pour eux en prenant une viande et des frites pour sa fille. Le garçon ayant disparu, il laissa passer un silence. Elle triturait le bord de sa serviette, le regard fuyant.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Rien.

Elle leva des yeux tristes vers lui. Envie de pleurer, mais surtout de parler. L’important était qu’elle trouve par quel bout commencer. Gabin évacua l’idée d’un problème de notes, ce n’était pas ça qui pouvait perturber Perle. Elle finit par balbutier :

— C’est Angélika… enfin, une copine de ma classe. Elle se fait pourrir sur les réseaux.

Gabin releva la tête.

— Harcèlement ?

Il avait déjà animé une rencontre scolaire là-dessus et connaissait un peu le sujet.

— Oui. Les mecs ont balancé un nude2 d’elle. Un fake3. Les commentaires sont dégueulasses.

— Les profs et l’administration sont au courant ?

— Ils vont s’en occuper. Autant dire qu’ils ne feront rien. Ils vont faire comme tu dis souvent de l’administration : ouvrir le parapluie. Peut-être organiser une session de sensibilisation… de la merde, quoi !

Elle avait élevé le ton. En temps normal, Gabin l’aurait reprise. Ce n’était pas le moment. Une larme coula sur les joues de la gamine.

— Ça m’énerve, Papa ! Tout le monde connaît les responsables, tout le monde regarde, et personne ne bouge.

Le cœur de Gabin se serra. Il ne savait encore rien, mais il était fier d’elle. Il demanda :

— Qu’est-ce que t’as fait ?

— Je suis allée voir le groupe de mecs qui sont à la base de cette saloperie. Et je leur ai dit de tout retirer et d’arrêter !

— Et ?

— Ils se sont moqués de moi et je me suis fait insulter.

Elle eut un spasme nerveux.

— Tu as fait ce qu’il fallait faire.

Le serveur revint avec les commandes. Perle regarda la nourriture sans s’y attarder.

— Tu sais, il n’y en a qu’un autre qui a osé défendre Angélika, c’est Yann.

Gabin sourit en entendant le prénom du fils de Gabrielle Prigent, la juge d’instruction. Longtemps qu’il ne l’avait pas croisée. Il n’avait pas d’affaire dans son cabinet. En dehors du travail, il avait l’impression qu’elle le fuyait. Elle ne l’appelait pas… Lui non plus. Il aurait peut-être dû le faire.

— Yann, il n’a pas eu peur d’aller voir les types et de leur dire d’arrêter.

Elle marqua une pause.

— Il est différent des autres mecs du bahut.

— Tu l’aimes bien ?

Perle grinça :

— T’es lourd. C’est pas la question.

Elle rougit tout de même.

— C’est mon meilleur ami, c’est tout.

— Qu’est-ce qu’il a fait exactement ?

Perle mit un peu de temps à répondre.

— Il leur a dit que, s’ils ne retiraient pas leurs saloperies, il leur casserait la gueule. Comme il est plutôt balèze, je crois que ça a porté. Et il leur a interdit de me parler ou de faire quoi que ce soit concernant Angélika et moi.

Gabin apprécia. Il connaissait Yann et il avait toujours pensé que c’était un brave garçon. Ça confortait son sentiment.

— Parle-moi d’Angélika, demanda Gabin.

— Une fille discrète. Elle est un peu forte. Elle a eu le tort de poster une photo d’elle en maillot de bain pendant les dernières vacances et les mecs ont créé un fake. Pour elle, c’est la honte totale. Au lieu de prendre sa défense, ses parents l’ont engueulée, ils ont confisqué son portable et lui ont interdit les réseaux. Sa mère veut la changer de lycée.

— Et toi, maintenant ?

Elle haussa les épaules.

— J’essaie de lui remonter le moral. Je suis allée parler à la conseillère d’éducation. Elle m’a dit qu’ils allaient « sensibiliser les élèves ». Tu vois que j’ai raison. C’est juste pour tirer le parapluie, pour pas qu’ils aient des emmerdes.

— Tu veux que je fasse quelque chose ? hasarda Gabin, tout en se doutant de la réponse.

— Surtout pas ! Y a déjà des gens qui savent que je suis la fille d’un flic. Si tu t’en mêles, c’est mort pour moi.

Elle grimaça.

— Yann, il n’a pas fait que discuter, il en a frappé un.

Les sourcils de Gabin se levèrent. Perle se rendit compte de sa réaction. Elle regretta cette confidence, qu’elle chercha à atténuer.

— Pas un truc violent. Mais il s’est fait virer trois jours.

Gabin pensa que sa gamine n’était pas loin de ressembler à ces voyous qui distillent leurs aveux au compte-goutte. Il voulut en savoir un peu plus. Perle eut un rire amer.

— Un pion l’a vu frapper l’autre élève, sans connaître le contexte. Yann n’a pas balancé l’histoire du harcèlement. Ils ne lui ont trouvé aucune excuse. Le gosse « victime », fit-elle en mimant des guillemets, a dit qu’il avait été attaqué sans raison. Et les copains autour ont témoigné en sa faveur.

Perle posa sa fourchette et se cala contre le dossier.

— On vit dans un monde pourri, non ?

Elle avait un ton à la fois tendre et provocateur.

— C’est facile à dire, mais on peut tous le changer par nos actes.

Quand ils quittèrent le restaurant, après avoir traversé les remparts, au lieu d’aller au parking chercher la voiture, Gabin proposa de marcher un peu. Perle acquiesça. Elle lui prit le bras. Ils longèrent la plage. Des silhouettes sortaient leurs chiens. Des amoureux se promenaient. Gabin demanda :

— T’as eu Yann depuis qu’il a été viré ? Qu’est-ce qu’elle a dit, sa mère ?

— Il paraît qu’elle a pété un câble.

— Il lui a raconté le contexte ?

— Non, surtout pas ! On n’est pas des poucaves !

Cette fois, Gabin ne laissa pas passer.

— Perle ! Ne parle pas comme un voyou. Se confier à ses parents, ce n’est pas « balancer », comme t’as l’air de le croire.

— Arrête un peu ! Elle est juge, t’es flic. Si vous bougez, c’est le meilleur moyen d’avoir encore plus d’ennuis et de se griller dans tout le bahut. Alors, il vaut mieux ne rien dire.

— Tu m’as bien parlé !

— Oui, mais c’est pas pareil… je sais pas.

Ils marchèrent un moment en silence, jusqu’à ce que Perle change de sujet.

— T’as enquêté sur la mort de Tristan Croze ? C’est trop triste, cet accident. C’était un trop beau mec. Il me faisait penser à Yann.

— T’es pas un peu amoureuse, tout de même ? s’amusa Gabin.

— Mais arrête, Papa !

Ils étaient arrivés. Perle se planta devant son père pour l’embrasser et s’engouffra dans le jardin de la villa de sa mère. Il la regarda disparaître et fit demi-tour pour rentrer chez lui. Tout en marchant, il repensa aux aveux de Perle et à cette histoire de harcèlement. Devait-il, ou non, s’en mêler ? Et puis, l’enquête sur Croze s’intercala dans son esprit. Le monde continuait sa course… Une pluie fine commença à tomber, du genre qui persiste et qui colle à la peau. Il releva le col de sa veste et accéléra le pas.



2 Photo de nu réel ou falsifié.

3 Un faux créé par l’IA.


Chapitre 14

Ça faisait un temps fou qu’un homme ne l’avait pas invitée à un dîner galant, et Gabrielle se sentit intimidée en entrant dans le restaurant. Il avait choisi un endroit chic, les avis qu’elle avait consultés estimaient que la cuisine du jeune chef, prometteuse, n’était pas loin de valoir celle des rares restaurants étoilés de la région, et vantaient tant la décoration, moderne et minimaliste, que l’accueil. Elle le repéra à une table du fond, occupé à l’observer, et elle fit attention à sa démarche en approchant de lui. Les hommes, paraît-il, prêtaient attention à des choses aussi futiles que la silhouette et l’allure.

— Désolée pour le retard, j’espère que vous ne m’en voulez pas.

— Pour l’instant, tout va bien.

Le large sourire démentait l’espèce de menace sous-jacente, sans doute un petit côté taquin qui n’était pas déplaisant.

— Une coupe ?

— Avec plaisir.

Pierrick Guivarch fit signe à la serveuse, celle-ci comprit apparemment la commande sans avoir besoin de se déplacer, puisqu’elle hocha la tête. Il y avait en lui une assurance, une autorité naturelle auxquelles Gabrielle n’était pas habituée. Cela non plus n’était pas déplaisant. Elle se sentait toujours un peu tendue, pas vraiment à l’aise, et espéra que cette tension qui l’enveloppait allait rapidement s’évaporer, puis disparaître.

La serveuse déposa les deux coupes, et ils trinquèrent. La première gorgée de champagne lui fit du bien, enfin, elle sentit ses nerfs se relâcher. Elle pensait sans cesse à Yann, que faisait-elle là ? Elle aurait dû annuler ce dîner.

— J’avais peur que vous ne veniez pas, dit Pierrick.

— Vous voilà rassuré.

Rien n’allait dans cette réplique. Ni les mots, inutilement agressifs, ni le ton, d’une sécheresse de pimbêche. Gabrielle ne se reconnaissait pas.

— Je n’en suis pas du tout certain, dit-il plutôt habilement.

Alors, elle se retrouva au beau milieu de ce qui était peut-être la seule passerelle possible, la seule manière de sauver ce dîner déjà fort compromis : elle éclata de rire. Un bon fou rire qui faisait un bien fou, permettait de se retrouver. Par bonheur, il l’imita, et la complicité entrevue fit sans préavis son grand retour. Ouf !

Pierrick était courtier dans les finances, les placements, l’optimisation fiscale, ce genre de choses dont Gabrielle, à vrai dire, n’était ni coutumière ni fan. Si je suis devenue juge, c’est parce que je n’attache pas grande importance à l’argent, avait-elle l’habitude de dire à ceux, plutôt rares, qui l’interrogeaient sur sa seconde vocation. Et puis, elle n’était pas loin de penser qu’entre optimisation fiscale et fraude fiscale, la frontière n’était pas infranchissable. Mais enfin, la profession ne faisait pas tout le bonhomme. Et le bonhomme…

— Vous buvez du vin ?

Elle lui fit signe que oui et le laissa commander le vin de son choix. Depuis leur rencontre, deux semaines auparavant, lors d’un pot chez un avocat pour célébrer la médaille du mérite qui venait de lui être remise, leur relation, si l’on pouvait employer ce terme, avait tout des montagnes russes. Ils avaient quitté ensemble le cabinet de l’avocat récipiendaire et, quand il lui avait proposé de poursuivre leur discussion – il lui avait parlé de tout avec beaucoup de flamme et beaucoup de talent – dans le casino de Saint-Malo, tout au bout du Sillon, à l’entrée de la ville close, elle avait accepté sans se poser de question. Ils avaient beaucoup bu, et elle avait fini dans ses bras, sans trop savoir comment ni pourquoi. Mais elle n’avait pas passé la nuit avec lui. Ils s’étaient revus une fois, à La Fabrique, un bar à cocktail de la rue de Chartres, et là, le charme, lui semblait-il, s’était rompu. La conversation avait manqué de fluidité, et surtout Gabrielle ne s’était pas sentie réellement bien en sa compagnie, elle s’était demandé ce qu’elle faisait là. Quand il avait fait mine de se pencher vers elle pour l’embrasser, elle s’était reculée. En partant, elle s’était dit qu’elle ne le reverrait jamais. Pourtant, lorsqu’il était revenu vers elle pour l’inviter à dîner, elle avait été contente.

— Vous avez des informations sur ce jeune homme qui est tombé de la tour ? lui demanda-t-il une fois qu’ils furent servis.

— Non, aucune.

— Mais, en tant que juge d’instruction, c’est bien le genre d’affaires dont vous vous occupez ?

Le degré d’ignorance des gens pour les choses de la justice avait, depuis longtemps, cessé d’étonner Gabrielle. Elle était un peu lasse d’expliquer à tout le monde, y compris à son fils, quelle était la différence entre le siège et le parquet, entre une juge d’instruction et une juge des enfants. Mais Pierrick avait l’air de maîtriser un peu le sujet et, au fond d’elle, un peu de satisfaction vint l’adoucir.

— S’il y avait une infraction, éventuellement, oui. Mais là, apparemment, c’est un accident.

En le disant, elle se rendit compte qu’en fait elle n’en savait rien. Revinrent au grand galop les pensées sombres relatives à Yann, au fait que, peut-être, cette chute n’était pas si simple qu’il y paraissait. Son plat était délicieux, un accord subtil entre viande, radis, anchois et fruits rouges. Pierrick s’était mis à raconter son travail, évoquant notamment ces assurances-vie dans lesquelles de plus en plus de Français choisissaient d’investir. S’animant ainsi malgré lui, il diffusait une force quasiment animale qui le rendait tout à fait désirable.

Un peu plus tard, tandis que les desserts arrivaient, Gabrielle consulta son téléphone. Aucun message de Yann qui n’avait pas non plus essayé de l’appeler. Il fallait vraiment qu’elle tire son silence au net. En posant son appareil, elle entendit une voix, derrière elle, une voix féminine qui lui disait quelque chose. En se retournant discrètement, elle reconnut tout de suite la quinquagénaire aux yeux verts et au visage un peu sévère qui dînait avec une autre femme : Laurence Bloch, la commissaire principale qui dirigeait le commissariat de Saint-Malo. Elles se saluèrent de la tête, et Gabrielle constata que le regard de la commissaire s’attardait sur Pierrick, comme si elle voulait savoir qui il était. Dans les villes moyennes, il était impossible de passer inaperçue. Lorsqu’elle allait faire ses courses, en particulier au marché, Gabrielle croisait tout le temps des collègues, des avocats, des policiers, des experts, des journalistes, des mis en examen ou des parties civiles. Ça n’aidait pas à avoir une vie sentimentale harmonieuse.

Lorsque, en sortant du restaurant, Pierrick lui proposa de venir prendre un dernier verre chez lui, Gabrielle fut sur le point de le suivre. Il était non seulement séduisant et intéressant, mais surtout la vie qui l’animait semblait contagieuse. L’urgence était ailleurs, l’urgence était d’être disponible si son fils avait besoin d’elle. Elle espéra que la déception qu’elle lut dans les yeux et la bouche de Pierrick n’allait pas la disqualifier pour de bon.


Chapitre 15

Du vent, quelques belles vagues, de quoi enthousiasmer les surfeurs, d’ailleurs, ils étaient déjà à l’œuvre lorsque Gabin se leva. Il les regarda un moment en enviant ces chanceux qui, au lieu d’aller au boulot le matin, avaient la possibilité de débuter la journée sur une planche. Moins agréable, le sable fin soulevé par des bourrasques venait griffer les façades et les gens qui marchaient au bord de la mer. Il décida tout de même de rejoindre le commissariat à pied.

Avant de se rendre dans son bureau, il fit un passage par les geôles de garde à vue. Pas d’invité, la nuit malouine avait été calme. Une équipe de la BAC était en train de prendre un café, il les salua et se fit confirmer qu’ils n’avaient pas eu d’événement majeur. Ce semblant de quiétude n’était pas corroboré par la salle d’attente où plusieurs plaignants patientaient pour être entendus.

Il gravit les étages, partagea quelques poignées de mains et entra enfin dans son bureau. Il alluma son écran puis s’intéressa à sa machine à expresso. Il avait repensé à la conversation de la veille avec Perle. Sacrée gamine. Il se promit de contacter le référent police qui s’occupait de l’établissement de sa fille pour lui parler des problèmes qu’ils avaient évoqués. Il en était là, lorsque Déborah apparut. Elle avait des documents à la main.

— Salut, chef. J’ai trouvé des trucs qui me paraissent intéressants.

— Tu veux un café ? proposa le commandant, en guise de réponse.

Bien qu’un peu déçue de ne pas exposer tout de suite la raison de sa visite, la jeune femme accepta tout de même l’offre. Gabin lança un regard vers elle. Elle piaffait d’impatience à l’idée de lui faire part de sa découverte.

— Trois cambriolages par escalade.

Face à l’incompréhension de son chef, Déborah reformula en entrant dans les détails.

— J’ai eu l’idée de procéder à des recherches informatiques pour identifier des affaires mettant en cause des monte-en-l’air. J’en ai trouvé trois dans la région sur deux ans et… si on pousse à toute la France, une bonne dizaine.

Gabin désigna un fauteuil et invita Déborah à s’asseoir à ses côtés. Il but une gorgée d’arabica, posa sa tasse et tendit la main vers les documents qu’elle lui avait apportés. Il y était relaté trois cambriolages, l’un au château de Combourg, résidence de Chateaubriand, un autre dans un manoir privé à Saint-Méloir-des-Bois, et le dernier dans la cathédrale Saint-Samson à Dol-de-Bretagne. Des vols de manuscrits, d’objets anciens, de reliques.

Voyant la surprise de Gabin, elle s’expliqua.

— J’ai pensé que vous faisiez peut-être fausse route avec Tristan Croze. Vous imaginez qu’il a grimpé là-haut pour mettre sa banderole. Vu ce qu’il y a en ce moment dans la tour, c’est possible, mais il avait peut-être une autre idée.

Gabin opina du chef.

— Et toi, tu crois qu’il s’agissait d’une tentative de cambriolage ? Pourquoi avoir cette banderole, alors ?

Elle lui sourit.

— Tout simple, s’il se faisait arrêter, il montrait son truc, on le prenait pour un militant de quelque chose et, après un semblant de garde à vue, il rentrait chez lui en héros. C’est mieux que de tomber pour une tentative de casse. Non ?

— Pas mal imaginé, approuva Gabin, tout en réfléchissant à cette éventualité.

— Les affaires ont toutes été traitées par la gendarmerie, précisa Déborah, en indiquant qu’à ce jour on n’avait pas identifié le ou les malfrats ni retrouvé le butin de leurs rapines.

Pour les enquêteurs, l’existence d’un commanditaire était une évidence, tant les pièces dérobées étaient impossibles à revendre.

— On peut imaginer qu’il y a derrière tout ça une commande de collectionneurs.

La jeune femme avait pris contact avec la direction spécialisée dans le vol des œuvres d’art. Il était fort probable que les objets partent ensuite à l’étranger. Elles seraient retrouvées un jour. En général, c’était le cas lorsqu’un héritier, n’ayant aucune connaissance de leur origine, tentait de les mettre en vente. Voyant l’intérêt que le chef portait à sa découverte, Déborah s’enthousiasma en rentrant dans les détails.

— Les pandores parlent d’un travail de pro.

— Et t’as remarqué des points communs ?

— Les lieux sont un peu similaires. Des murailles anciennes, des corniches, des ouvertures étroites. Même si, pour un expert, ce n’est pas l’Himalaya, il faut tout de même de la technique, ce n’est pas à la portée du premier venu.

Déborah déposa plusieurs clichés. La qualité n’était pas au rendez-vous, mais on devinait une silhouette en train de grimper une des parois de la cathédrale.

— Comme personne ne surveille durant la nuit, ils s’en sont rendu compte le lendemain.

— Les butins sont importants ? demanda Gabin.

— À Saint-Méloir-des-Bois, il s’agit d’un tableau et de livres anciens. À Dol-de-Bretagne, un calice et une croix en argent massif, ainsi que des reliques ayant appartenu à saint Samson. Des objets qu’on transporte facilement… mais invendables, réitéra-t-elle.

Un silence suivit. Déborah avait peut-être mis le doigt sur quelque chose. Il termina son café.

— Bien joué ! Approfondis tes recherches. Contacte tous les services qui ont travaillé là-dessus, renseigne-toi pour savoir s’ils ont des indices. Croze n’était pas connu, peut-être qu’ils ont relevé un ADN qu’on peut comparer.

Un sourire fier illumina le visage de la jeune femme.

— Je m’en occupe.

Une fois seul, Gabin resta un moment à cogiter. Si Déborah avait raison, et il sentait que c’était le cas, ça changeait l’orientation de l’enquête. Et l’image… du héros médiatique. Il fut distrait par un appel d’Éliane Laffond, la médecin légiste.

— J’ai eu les résultats de l’analyse du produit qu’il avait sur les doigts et qui s’était mélangé à la magnésie. C’est un silicone industriel, utilisé dans le BTP, l’aéronautique ou la construction navale.

— Ça fait des possibilités, jugea Gabin, sur un ton las.

— Oh là ! Un peu d’optimisme. Laissez-moi finir avant de pleurer. Ce n’est pas une marchandise destinée au grand public, j’ai réussi à identifier la marque, Sicone 2000.

Gabin apprécia, c’était bien… mais encore. La légiste n’avait pas terminé.

— Avec mon assistante, on s’est amusées à faire ton travail. C’est fabriqué en Hollande et en France, il n’y a que deux distributeurs, dont l’un est à Rennes. Ils ne vendent qu’à des pros et ils ont un client au port de Saint-Malo, la société Nautic-Industries. Je viens de t’envoyer les coordonnées.

Gabin siffla de surprise, en même temps qu’un bip sur son portable l’informait de la réception d’un message.

— Bravo !

— Ne t’habitue pas, on ne fera pas ça tous les jours.

Une fois raccroché, Gabin regarda l’adresse. L’envie d’y aller était trop importante. La société Nautic-Industries se trouvait dans une zone d’activité à deux pas du port. Il fonça vers le bureau de Déborah.

— Viens avec moi, on va vérifier un truc.

À croire qu’elle était assise sur un ressort, tant elle sauta de son siège pour se préparer. Gabin la dissuada de prendre son gilet pare-balles.

— On va dans une entreprise qui a pignon sur rue, pas dans une cité.

Ils ne mirent que quelques minutes pour être devant l’entrée de la boîte en question. Après s’être présentés, ils finirent par se retrouver dans des bureaux jouxtant un entrepôt. Leur présence créa un peu la surprise. Pas tous les jours que la police s’intéressait à la commercialisation d’un de leurs produits. Ils ne distribuaient le Sicone 2000 que depuis peu et n’en avaient jusque-là vendu qu’à trois entreprises. Un des managers débarqua en catastrophe.

— Il y a un problème sanitaire ou de sécurité ?

— Non, n’ayez pas d’inquiétude à ce sujet, le rassura Gabin, tout en le priant de rester discret.

Ils n’étaient pas certains que la consigne soit respectée, mais ils devaient prendre ce risque. Gabin voulut en savoir plus sur l’usage du produit et la manière dont il était utilisé. On lui désigna une cuve métallique.

— Ça sert à isoler et à jointoyer, précisa l’un des employés.

— Je suppose que les surfaces traitées deviennent lisses et dépourvues d’aspérités ? demanda Déborah.

Peut-être un peu condescendant, le directeur eut un sourire discret, comme si la question lui paraissait stupide.

— Oui, évidemment.

De retour au commissariat, Gabin laissa faire Déborah et Madec. À eux d’enquêter sur les utilisateurs du Sicone 2000 et de savoir si du stock avait pu disparaître. Il passa le reste de la journée la tête dans le guidon à administrer la vie du service. Pleurer pour le remplacement d’une voiture en panne et se faire prêter un véhicule. Revoir les tableaux de permanence et les demandes de congés. S’occuper d’une fuite d’eau au niveau des toilettes… des tâches passionnantes qui finissaient toujours par se retrouver sur son bureau.

Il était tard lorsque débarquèrent Madec et Déborah.

— Je pense qu’on a quelque chose, lança le major.

Dès qu’on parlait d’enquêtes, Gabin reprenait ses esprits. Il les fit entrer, abandonna son siège et les invita à s’installer autour de la table de réunion qu’il avait dans sa pièce. Madec débuta avant même d’être assis.

— L’une des trois entreprises, Armor Construction Service, a effectué récemment des travaux dans la tour Solidor.

La nouvelle électrisa le commandant. Ça sentait bon. Le problème : il était difficile de savoir quels employés s’étaient chargés de cette tâche sans risquer de se découvrir.

— Je suppose que vous avez la liste du personnel ?

— Affirmatif, répondit Madec, tandis que Déborah indiquait qu’elle les avait tous passés dans les fichiers. Certains étaient connus pour des délits mineurs. Rien qui permette de les classer parmi les tueurs, même si c’était ce qu’ils espéraient trouver.

Le portable de Gabin sonna, un SMS de Perle :

Yann reçoit des menaces depuis ce matin sur son téléphone. Tu peux rien faire ?

Il sentit son ventre se serrer et regarda ses collègues.

— OK, lança-t-il, bon boulot ! On va réfléchir à tout ça et on fait le point demain.

— Un problème ? demanda Madec en désignant l’iPhone de Gabin.

Demi-sourire du commandant.

— Non, ma fille, rien d’important.

Dès qu’ils furent partis, Gabin réagit au message :

Faites des copies d’écran. Montre-moi ça quand on se voit et conseille-lui de ne pas répondre.

OK, mais je sens qu’il flippe et il n’a pas trop envie de se confier. Il ne sait pas que je t’ai mis au courant, il m’en voudrait ! Il n’a rien dit à sa mère, ne la préviens pas, toi !

Il resta un moment immobile, le regard dans le vide, se demandant quoi faire. Il finit par tout repousser au lendemain en espérant ne pas faire une erreur.

*

Gabin dormit mal. Le lendemain, levé tôt, il n’eut pas le courage de se faire un café. Pas envie de rester chez lui seul, à ressasser. Après la douche, il s’habilla en vitesse pour prendre le chemin du service. La météo ne faisait aucun effort pour améliorer son état d’esprit. Le vent poussait une bruine épaisse qui collait aux vitres comme un voile gras. Il pensa silicone. Comment cette matière avait-elle pu se retrouver sur les parois de la tour Solidor, et surtout pour quelles raisons ?

Après un tour rapide des bureaux, il passa un moment à faire de la paperasse avant de se pencher sur l’échange de SMS reçus par Yann. Le garçon en avait fait une copie d’écran qu’il avait envoyée à Perle, en faisant promettre à celle-ci de les garder secrets. Nul doute qu’il aurait été contrarié de savoir qu’un flic, fut-il le père de Perle, soit en train de les lire. Gabin s’arrêta en entendant des pas qui se dirigeaient vers lui.

— Bonjour, patron, lança Déborah.

Gabin sourit, il n’aimait pas trop cette appellation, qu’il avait toujours trouvée un peu ridicule et qui était l’apanage des commissaires de police. En l’absence de la cheffe, il faisait office de « taulier ».

— Si tu dis Gabin, ça m’ira très bien, lui renvoya-t-il, tout en l’invitant à entrer.

Madec arriva presque en même temps et envoya à son tour un nouveau « bonjour, patron ». Déborah éclata de rire.

— Vous vous êtes donné le mot ou quoi ? lança Gabin.

Il leur proposa un café et s’occupa de la machine pendant que Déborah consultait des documents qu’elle avait à la main.

— On va serrer les salariés d’Armor Construction Service ? demanda-t-elle.

Gabin dut faire un effort pour se rappeler de la boîte ayant effectué les travaux de la tour Solidor.

Il hésita.

Envie de sortir du bureau.

— Tu as des noms et tu sais où ils bossent ?

Déborah avait procédé aux vérifications et ce qu’elle tenait entre les mains était un mail de l’entreprise avec les coordonnées des employés et le chantier sur lequel ils œuvraient en ce moment.

— Leur spécialité, c’est l’étanchéité, le jointoiement, les reprises de fissures. C’est pour ça qu’ils utilisent le Sicone 2000. J’ai demandé s’ils avaient pour mission d’en enduire la paroi de la tour… « En aucun cas », m’a répondu leur chef. De toute manière, s’ils avaient dû s’atteler à un tel chantier, ç’aurait été sur toute la surface et ça aurait nécessité la construction d’échafaudages.

Une fois de plus, la gardienne avait fait du bon boulot. Gabin déposa les tasses de café en la laissant poursuivre.

— Ils ont eu trois jours d’intervention pour trois personnes. Yvon Trévidic, qui bosse depuis la création de l’entreprise il y a quinze ans. Hamid Benouahab, trois ans de boîte, et un jeune, Mathias Berg, employé depuis moins d’un an.

Rien qu’à l’intonation de Déborah, Gabin comprit que ce dernier attirait ses soupçons.

— Il a tout juste vingt ans et une liste impressionnante d’antécédents. Vols, violences volontaires, drogue, conduite sans permis, alcoolémies records… Une bagarre à la sortie d’un bar. Une agression légère devant un kebab. Un petit con, qui a déjà plusieurs condamnations et a effectué deux ans de prison. Il est dehors depuis un peu plus d’un an.

— Et donc, tu veux qu’on aille les chercher, c’est ça ?

Pas besoin de réponse. Déborah espérait bien que son chef abonderait en ce sens. Gabin ne mit pas longtemps pour prendre sa décision, il s’adressa à Madec :

— Tu vois pour que la BAC vienne avec nous en renfort. Ça m’étonnerait qu’il y ait du grabuge, mais il nous faudra un véhicule de plus pour ramener ce petit monde au commissariat.

*

Les trois employés bossaient sur un chantier à la sortie de Saint-Malo, un manoir donnant sur la baie de Troctin : un très bel endroit en amont de l’usine marémotrice de la Rance. L’accès leur fit emprunter le chemin de Basse-Flourie, un drôle de parcours qui se séparait en fourche pour créer deux directions distinctes. Sur les indications de Déborah, qui avait tout préparé, ils longèrent un mur de pierres. Peu de possibilités de stationnement jusqu’à la plage qu’ils voyaient au bout. La policière pointait la route sur Google Maps. Elle fit signe à Gabin de s’arrêter en désignant un portail métallique.

— Ça doit être là.

Le commandant pila, avec derrière lui le véhicule de la BAC. Moment d’indécision. Madec gicla à l’extérieur pour aller ouvrir la grille et ils se retrouvèrent dans une propriété, un joli manoir avec, au fond, un accès dégagé à la Rance. Ce n’était pas Dinard, mais pas mal tout de même… Au bout du chemin, à côté de la bâtisse, un camion était siglé au nom de la compagnie Armor Construction Service. On avait monté des échafaudages sur deux façades. Au sol, des sacs de ciment et un tas de gravats. Des voix montaient. Des coups de marteau résonnaient dans la structure.

Gabin se gara, descendit avec Déborah. L’équipage de la BAC les rejoignit. Madec leva le nez.

— Il y a deux ouvriers au troisième niveau. Un qui bosse, un qui fume. Je ne vois pas le troisième.

Ils s’approchèrent. Celui qui fumait, le plus vieux, les regarda venir et se pencha vers eux.

— Vous cherchez quelqu’un ?

Gabin se chargea de la réponse.

— Police. On a besoin de vous parler.

— À qui ? À nous ? s’inquiéta l’ouvrier.

— Vous êtes Yvon Trévidic ?

Il observa l’autre employé.

— Hamid Benouahab ?

L’homme approuva.

— Mathias Berg n’est pas avec vous ?

Ils se retournèrent pour viser un coin de l’échafaudage qui échappait aux yeux des enquêteurs.

— Mathias ! appela Trévidic.

Il y eut un bruit métallique, l’armature fut comme secouée. Une ombre franchit les planches de la plateforme et se laissa glisser sous un garde-corps. Un chat.

— Il est en train de se barrer ! cria Déborah.

Tous les policiers affluèrent sur le côté du bâtiment. Une silhouette était en train de courir. Madec hurla. Le fuyard n’avait aucune intention de s’arrêter. Déborah fonça derrière lui. Les hommes de la BAC firent de même. Au fond de la propriété, ils traversèrent un petit bois, avec au bout un mur. Mathias l’escalada avec une agilité impressionnante. La comparaison avec un félin n’était pas fortuite. Madec et Gabin, restés avec les deux employés, virent Déborah suivre sans trop de difficulté. Les Baqueux firent preuve de moins de dextérité. Le commandant demanda au major de se mettre à la radio pour signaler la fuite.

De l’autre côté, dans la rue, deux jeunes, assis sur des scooters, discutaient. Le suspect fonça vers eux. Il en bouscula un et sauta sur la machine. Déborah était en train d’arriver. Elle sortit son arme, hurla :

— Police !

Mathias Berg passa à côté d’elle. Il zigzagua et elle le vit disparaître au bout du chemin. Elle récupéra son « storno4 » pour relater leur foirade à Gabin.

— Reviens, on va le retrouver.

— Vous avez une idée de la raison pour laquelle il s’est barré ?

— Aucune. Il a le sang vif, il n’aime pas les poulets. Pourtant, c’est pas un mauvais gars, il bosse bien. Il est à l’heure, courageux. Il fait pas mal de sport.

Les deux hommes étaient descendus de l’échafaudage pour discuter avec Gabin. Le flic peinait à voir en eux des délinquants, ça n’empêcherait pas de les entendre au commissariat. Pour le moment, seul Mathias comptait. Le major montra des affaires regroupées dans un coin abrité.

— C’est à vous ?

— Oui, répondit l’ancien.

Il désigna une besace comme appartenant au fuyard. Madec s’en empara. Il ne fallut que quelques secondes avant qu’il en extraie un sac contenant un lot impressionnant de pilules.

— Je parie que c’est illégal. Des amphés, pour sûr.

Les collègues de Mathias Berg échangèrent un regard abasourdi, alors que Déborah était de retour. Elle semblait obnubilée par son portable. Elle tapotait vite, lèvres pincées.

— Il a un compte Insta.

Le jeune posait fièrement, torse nu, gants de boxe. Il était dans un gymnase. Il publiait des appels à venir s’entraîner le soir.

Benouahab, silencieux jusque-là, lança :

— Je connais, c’est un club de boxe. J’y suis déjà allé pour le voir. Il est fort, le petit, c’est un peu sa maison, là-bas. Tout le monde le connaît et l’aime bien.

Gabin fit signe à Madec et Déborah de suivre cette piste. Il s’adressa aux deux employés.

— Quant à vous, messieurs, je vous invite à m’accompagner au commissariat pour audition.

Le regard du flic alla du camion de la compagnie aux véhicules de service, dont avaient besoin Madec et Déborah pour se lancer à la poursuite de Mathias. Il sourit.

— Je vais monter avec vous.



4 Appellation que donnent les policiers aux radios portables qu’ils utilisent.


Chapitre 16

Si Gabrielle avait pris une matinée de congé, ce n’était ni pour se reposer, ni pour préparer une audition ou un interrogatoire, ni pour folâtrer, ni pour faire du sport. Mais pour effectuer une corvée : aller assister son père qui ne s’en sortait pas. Elle monta sur sa moto et prit la route de Rennes sans enthousiasme.

Quand, quatre mois auparavant, Robert Prigent, son père, lui avait annoncé avec des trémolos dans la voix qu’il allait se remarier, Gabrielle n’en avait pas cru ses oreilles. Il approchait des soixante-cinq ans, n’avait plus aucune vie sociale ou professionnelle, passait ses journées dans son triste appartement de Bréquigny, au sud-ouest de Rennes, à ne rien faire. Elle s’était d’abord demandé qui pouvait être la femme prête à convoler avec cet homme sans avenir, sans fortune et sans vitalité. Quand elle avait vu la photo de la promise, une jolie blonde d’une quarantaine d’années, ses doutes s’étaient accrus. Finalement, elle avait dû admettre qu’il n’y avait apparemment pas de loup : cette femme était bel et bien tombée sous le charme discret de son père.

Le temps était gris, poisseux, hostile, et Gabrielle se dit qu’elle ne parviendrait pas à voir le ciel de la journée. Heureusement, la circulation n’était pas trop chargée, de sorte que les bouchons habituels de l’entrée de la capitale bretonne ne la bloquèrent pas trop longtemps. En arrivant en bas de l’immeuble, au moment où elle ôtait son casque, elle se sentit observée de loin par deux jeunes désœuvrés à capuche, qui traînaient sur le parking au lieu d’aller en cours. Elle verrouilla sa bécane avec soin.

— Salut, ma fille, comment tu vas ? demanda-t-il en lui ouvrant la porte.

Aussi aimable qu’une porte de prison d’habitude, il souriait et faisait mine de s’inquiéter de sa santé ou de son humeur, preuve indéniable qu’il avait vraiment besoin d’elle.

— Alors, raconte-moi, dit-elle en prenant place sur le canapé marronnasse qu’elle avait toujours vu chez lui.

La veille, en fin de journée, tandis qu’elle se préparait pour son dîner avec Pierrick, il l’avait appelée. Après quelques mots d’introduction, il avait changé de ton et son message pouvait se résumer ainsi : au secours !

— C’est tellement compliqué, tout ça…

Il alla prendre sur une étagère une chemise cartonnée qu’il lui tendit.

— Entre la mairie, le restaurant, le choix du menu, le tri des convives et leur nombre, leur placement par tables, le déroulement de la journée, je ne sais plus où donner de la tête. Tu veux bien m’aider ?

Une fois encore, il avait l’air d’un enfant. Cela faisait deux fois qu’il reportait la date du mariage. Non en raison d’une hésitation, de part ou d’autre, ou d’une quelconque force majeure, mais tout simplement parce qu’il ne parvenait pas à faire face. La nouvelle date était désormais retenue. Il restait juste à régler les menus détails, ce qui l’angoissait et, disait-il, l’empêchait de dormir. Autrement dit, cet homme mûr qui en avait vu d’autres se noyait dans un verre d’eau.

— Mais elle ne t’aide pas, Nadège ?

— Pas du tout.

— Ah bon ? Mais pourquoi ?

— Je crois qu’elle s’en moque. Et puis…

Elle le détailla. Une barbe de trois jours. Des cernes de plus en plus nombreux. Des paupières à demi fermées. Une lassitude aisément perceptible. Il lui fit de la peine.

— Et puis ?

— Il y a sa sœur qui fait chier. Elle veut se mêler de tout, elle n’est jamais contente.

— Pascaline ?

Sa sœur, c’était toute une histoire. Gabrielle présidait une fois par mois les audiences de comparution par procès-verbal, quand les prévenus reconnaissaient les faits et qu’il fallait juste avaliser la peine prévue par le procureur. Un jour, elle avait justement eu comme prévenue cette Pascaline pour une histoire d’abus de confiance. Les deux sœurs paraissaient inséparables, et c’est en partie pour ça que Gabrielle avait toujours refusé de rencontrer Nadège.

— Oui.

— En quoi ça la concerne ?

— Je suis bien d’accord avec toi.

Une pensée la traversa, une pensée destinée à rester secrète, mais qui demandait avec insistance à sortir.

— Dis-moi, Papa.

— Oui ?

— Comment ça se passe, avec Nadège ?

Là, c’est lui qui la fixa.

— Très bien.

— Tu es content de la voir, pas d’ombre au tableau ?

— Tout va bien, je te dis !

— Et…

Dur à sortir tout de même.

— … tu as toujours envie de l’épouser ?

Il pouffa.

— Mais pour qui tu me prends, Gabrielle ?

— Pour mon père. Je fais attention à toi.

— Tu crois que je suis complètement gâteux ?

— Pas du tout.

— Qu’on pourrait me forcer à me marier ?

— Je n’ai pas dit ça.

— Bon. Alors, aide-moi, et ne va pas plus loin, s’il te plaît.

Elle fit ce qu’il voulait. Révisa la liste des invités, pas très longue de toute façon. Choisit le champagne, les vins. Suggéra qu’on pouvait bien se passer de fromage. Détermina les horaires, vérifia les adresses et les moyens de se garer et, finalement, envoya sous son contrôle une cinquantaine de mails.

Son père, content comme tout, soulagé surtout, la raccompagna à la porte.

— Quand c’est que je vois mon petit-fils ?

— Tu n’as qu’à l’appeler.

— Comment il va ?

Brèves images des dernières apparitions de Yann, de son absence totale de communication.

— Ça peut aller.

— Il a une petite copine ?

— Tu lui demanderas.

Gabrielle se dit qu’elle avait dépassé la dose prescrite.

— Faut que j’y aille, Papa.

Il lui fit la bise, mais ne pensa même pas à la remercier. Quand elle sortit de l’immeuble, les deux jeunes étaient toujours à la même place, comme si la scène s’était figée pendant qu’elle voyait son père. Et la Guzzi, par bonheur, était elle aussi dans l’état où elle l’avait laissée.

*

Pénélope de Jong, la juge aux affaires familiales, l’attendait devant sa porte. Grande rouquine vêtue de son sempiternel pull beige sans forme, d’un pantalon en velours et de chaussures de randonnée, elle paraissait constamment perdue dans les méandres d’une pensée trop exigeante, perfectionniste. Mais quand elle revenait sur terre et s’animait au contact des autres, elle faisait preuve d’un humour un peu décalé qui plaisait à Gabrielle.

— Je peux te parler d’un dossier ?

— Mais oui, bien sûr, Pénélope ! Entre !

Les cabinets d’instruction étaient faits pour interroger, pas pour recevoir ou converser. Gabrielle n’eut d’autre place à proposer à sa collègue que la chaise en face d’elle, sur la sellette des questionnés.

— Tu te souviens de Nessayem, cette jeune Marocaine qui avait porté plainte contre son mari ?

— Nessayem ? Bien sûr que je me souviens d’elle, Pénélope ! Comment pourrais-je l’avoir oubliée ?

À peine dix-sept ans, mariée depuis peu, elle avait été retrouvée chez elle, une petite résidence à Lillemer, après une plainte des voisins qui avaient entendu des cris toute la nuit. Lorsque les policiers étaient arrivés, ils l’avaient trouvée allongée, à moitié nue, avec des hématomes et des traces de coups sur une bonne partie du corps.

— Eh bien, figure-toi que son mari vient d’être relaxé !

Elle n’avait pas voulu déposer plainte, la malheureuse, à l’évidence parce qu’elle craignait des représailles.

Le parquet avait néanmoins ouvert une information contre Hakim, son mari, que Gabrielle avait mis en examen, en dépit de ses dénégations, quelques jours plus tard. Nessayem était parvenue à quitter le domicile conjugal après plusieurs semaines, et à demander le divorce, ce pour quoi Pénélope de Jong était intervenue.

— Mais pourquoi ?

— Je n’ai pas trop compris. Tu veux qu’on aille voir Noémie ?

Il était rare qu’on demande aux collègues des comptes relatifs aux décisions qu’ils avaient pu prendre. Mais là, c’était trop curieux.

— Chiche ! dit Gabrielle.

Elles n’eurent pas beaucoup de chemin à accomplir, car le bureau de Noémie Nowak donnait sur le couloir que celui de Gabrielle, tout au bout.

— Je ne parlerai qu’en présence de mon avocat, dit Noémie en les voyant arriver.

— Ah, ah ! fit Pénélope.

— On vient juste t’embêter deux secondes, dit Gabrielle.

— Pas plus, hein ? J’ai mes jugements à finaliser. C’est à propos de ces violences conjugales, n’est-ce pas ?

— On ne comprend pas…

Noémie les regarda comme une examinatrice lorgne un candidat qui vient de rater son oral.

— Pas difficile à comprendre, pourtant. Et d’un, on n’a pas d’expertise médicale.

— Nessayem n’a pas voulu se rendre à la convocation.

Soudain, Gabrielle se sentit sur la sellette. Quand un dossier brinquebale, le coupable idéal est tout désigné : le juge d’instruction, qui n’a pas fait ce qu’il aurait dû faire.

— Je sais bien, Gabrielle. Mais ça manque cruellement, là, d’autant que le prévenu nie tout coup et toute violence. Et de deux, il n’y a pas eu de confrontation.

Le reproche récurrent en matière de violences conjugales ou de viols. Les plaignantes, qui avaient en général beaucoup enduré avec les faits, les dépositions devant les policiers et le magistrat instructeur, et les éventuelles expertises, ne voulaient pas, dans leur grande majorité, subir une nouvelle épreuve.

— Là encore, je suis parfaitement au courant de la situation, ajouta Noémie Nowak. N’empêche, quand on se retrouve avec la parole de l’un contre la parole de l’autre, ce n’est pas si évident que ça de condamner.

— Et les hématomes et cicatrices ? demanda Pénélope.

— Ils montrent que Nessayem a été battue. Pas que l’auteur des coups est obligatoirement son mari. D’autre part, les filles, je vous rappelle qu’une décision est prise à trois en correctionnelle, pas par la seule présidente.

Quand Gabrielle regagna son cabinet, un peu plus tard, elle fut prise d’une étrange envie de pleurer.


Chapitre 17

Toujours avec la BAC, Madec et Déborah filèrent jusqu’au club de boxe malouin. La salle se situait au bas d’un immeuble de l’avenue du Général-de-Gaulle dans le quartier de La Hulotais. La porte s’ouvrit après un coup de sonnette. Un sexagénaire apparut. Survêtement, chauve, barbe dure, les yeux d’un bleu profond, regard franc.

— La grande maison ! s’exclama-t-il sans la moindre surprise.

Déborah plissa des yeux.

— Comment vous savez ?

Le type se marra.

— Je suis de la maison, ou plutôt, je l’ai été. Je peux encore reconnaître des collègues.

Tout en libérant le passage, l’homme prit le temps de se présenter. Il avait effectué une partie de sa carrière en région parisienne, ancien champion de boxe « police », il avait été formateur dans plusieurs écoles de police, avant de terminer à Roubaix.

— C’est énorme, j’ai jamais réussi à décrocher Saint-Malo, pourtant, j’ai postulé un paquet de fois.

Déborah écoutait d’une oreille distraite, ses yeux fouillaient partout avec une seule obsession, trouver la trace de Mathias. Autour d’eux, il y avait deux rings, une salle de musculation, des tapis de course, des sacs que plusieurs jeunes étaient en train de malmener. Ça sentait la sueur… un peu la crasse aussi, mais pas de Mathias parmi les présents.

— On cherche Mathias Berg, lança Madec.

— Il n’est pas là.

— Quand l’avez-vous vu la dernière fois ?

— Il passe son temps ici quand il ne travaille pas. Un bon petit gars. Il est venu il y a dix minutes… Il avait oublié un truc hier. Il l’a pris et il est parti.

Déborah souffla de dépit. Madec décida de faire confiance à leur ex-collègue et de lui relater les raisons de leur venue. Le visage du vieux boxeur afficha des sentiments divers, de la tristesse, de la déception, de la colère, avant de s’apaiser.

— S’il vend des saloperies, je ne vais pas pouvoir le laisser revenir, pourtant, je l’aime bien, ce gamin. Ce n’est vraiment pas un mauvais bougre. Un peu dingue peut-être, je suis au courant de son passé. Il n’a pas essayé de me le cacher. Il a dû se faire embarquer par une équipe. Il a des problèmes d’argent… Sa maman…

Les deux policiers se raidirent.

— Quoi, sa mère ? demanda le major.

Le boxeur grimaça.

— Elle a eu un accident, elle est handicapée, c’est lui qui s’en occupe. Elle n’était pas très bien assurée, alors, il doit payer pas mal de choses, c’est pour ça qu’il bosse comme un fou. Je suis certain que s’il fait des bêtises, c’est uniquement pour l’aider.

Ils récupérèrent l’adresse.

— S’il revient, tu nous appelles.

Le sexagénaire balança un clin d’œil.

— Je vous le garde, ou même mieux, je vous l’emmène. Il viendra avec moi.

Ils partaient quand leur interlocuteur les arrêta.

— Moi aussi j’ai un truc à vous demander… Ne le bousculez pas, ce n’est pas un méchant. Si vous le trouvez avant moi, contactez-moi. Avec moi, il parlera.

— Ça marche, renvoya Madec.

Dehors, une pluie fine faisait miroiter le bitume. Un coup de vent les invita à regagner au plus vite leur véhicule, garé devant celui de la BAC dans lequel des collègues attendaient. Après un instant de réflexion, ils s’installèrent avec eux, le temps d’un point de situation.

— Il va se planquer, lança un des policiers. On ne le trouvera pas de sitôt.

— Je ne suis pas de votre avis, coupa Déborah. Il doit effectivement se terrer quelque part, mais il ne peut pas lâcher sa mère. Il va y aller et on le cueillera là-bas.

Madec approuva.

— Il faut juste être discrets et patients…

La mère de Mathias occupait un petit pavillon à proximité du club de boxe. Il n’allait pas être simple d’être discret, d’autant que le fuyard les connaissait physiquement. Pas question de planquer dans des voitures. Déborah prit le risque de se rendre chez les voisins. Elle trouva à se faire accueillir par des retraités. Une chance pour elle, leur fille était flic. Décidément, la fée Police était de leur côté. Madec et les renforts stationneraient plusieurs rues plus loin, prêts à rappliquer, lorsqu’elle sonnerait l’alerte.

Gabin resta toute la journée au bureau. L’audition des deux employés n’apporta rien. Pas de vol de matériau ou ils ne s’en étaient pas aperçus, ce qui était fort possible. Quant au silicone sur la tour… une vraie surprise. Ça ne faisait pas partie de la tâche qui leur incombait sur ce chantier et ils n’avaient aucune explication à donner. Est-ce que Mathias avait pu, de lui-même, prendre l’initiative de recouvrir la paroi d’une bande de silicone ? La question les laissa pour le moins dubitatifs. Pourquoi aurait-il fait ça ? Toujours était-il que ce n’était pas impossible et que, même si cela leur paraissait aussi difficile qu’improbable, il aurait pu agir sans qu’ils s’en aperçoivent.

Le soir, le commandant se rendit compte qu’il n’avait pas eu le temps de s’occuper du problème de Yann. En même temps, il voyait mal ce qu’il pouvait bien faire. L’idée était de solliciter Madec. Il avait un bon contact capable d’obtenir des fadettes et des identifications sans passer par la case réquisition judiciaire. Ça pouvait être utile. Mais, ce jour-là, ils avaient eu d’autres préoccupations. Il échangea quelques SMS avec Perle pour lui dire qu’il n’oubliait pas son affaire et quitta le bureau pour rejoindre ses hommes.

Un message apparut sur son écran. Une patrouille avait repéré le scooter volé par Mathias. Il était abandonné près de la gare maritime. Le gamin était donc à pied ou avec un nouveau moyen de locomotion. Gabin l’annonça avant de partir du commissariat.

*

La nuit était tombée. Pour le dispositif, c’était à partir de là que la plus grande vigilance s’imposait. Le jeune devait compter sur ce moment pour se faufiler entre les mailles du filet et pouvoir s’occuper de sa maman.

Odeur de soupe et de cire, son d’une télévision ; collée derrière des rideaux à fleurs, le visage rivé en direction du pavillon de la mère de Mathias, Déborah attendait.

Les volets étaient fermés, seule la lumière de la cuisine filtrait par une fente. Un chien aboya, un chat traversa le jardin pour se retrouver dans la rue. Déborah sursauta. Il était là : Mathias. Cette silhouette au visage caché par une capuche ne pouvait être que lui. Le cœur de la flic se mit à battre plus vite. Elle allait le signaler, mais il passa sans s’arrêter. Doute. L’homme fit demi-tour. C’était bien lui ! Pas rapides. Le regard de Mathias fouettait les environs. Il était en vigilance maximale.

Déborah porta le micro à ses lèvres.

— Cible en vue. Mathias entre chez lui.

Madec répondit d’une voix calme.

— On se rapproche, on le serrera quand il ressortira.

Gabin avait entendu l’échange. Il accéléra. Les minutes s’étirèrent.

La vieille dame apporta un bol de soupe à Déborah, qui lui sourit sans quitter la rue des yeux.

— Merci, c’est gentil, mais je crois que je vais bientôt vous abandonner…

Elle n’avait pas fini de parler que le jeune réapparut. Prudent, il regarda à droite, puis à gauche, et descendit les marches. Ce fut un shoot d’adrénaline qui se déversa dans les veines de Déborah.

— Attention, il sort !

Elle planta son hôtesse et se précipita vers la porte.

— Merci, madame, je reviendrai vous voir.

— On y va, confirma Madec.

La BAC se mit en mouvement. Deux silhouettes surgirent au coin de la rue. Mathias les vit. Il passa en mode fusée.

— Il s’échappe ! hurla Déborah dans le micro.

Les deux policiers de la BAC s’élancèrent derrière le fuyard. Sportifs, mais plus lourds que le gamin, ils n’avaient pas la même vivacité. Celui-ci plongea entre deux haies, escalada un muret, dévala un talus boueux. Des cris fusèrent. Ils étaient encore en train de se faire avoir.

Témoin impuissante, Déborah se mit à foncer dans une autre direction. Elle connaissait un peu les lieux. Elle avait une idée.

Mathias surgit dans un petit square, prit à droite, heurta un promeneur en train de sortir un vieux chien. Il traversa la chaussée en coup de vent, faillit être fauché par une voiture. Bruit de frein, coup de klaxon. Il bifurqua dans une ruelle bordée de garages. Les pas résonnaient sur le bitume. Il était en train d’arriver au bout, lorsqu’une silhouette l’alpagua par le côté. Bousculade. Il chuta.

— Police ! Bouge plus !

En même temps qu’elle criait, Déborah plongea sur le gamin. Il était peut-être balèze en boxe. Elle, c’était le judo. Au sol, elle avait toutes ses chances. Il tenta un crochet. Mauvais calcul : elle se baissa, crocheta sa jambe, le plaqua au sol. Il hurla. Madec déboula, haletant. Il l’aida à maintenir leur proie.

— Ça va ?

— Parfait. Jamais été aussi bien, souffla-t-elle.

Le major sortit les menottes. Clic sec.

— Mathias Berg, tu es placé en garde à vue.

Le gamin essaya encore de se débattre, puis se figea, résigné. Madec et Déborah échangèrent un regard. Elle tendit une main pour qu’ils s’en tapent cinq. Sourire heureux. Belle association.

Gabin arriva au moment où ils ramenaient le gosse vers leur voiture. Son téléphone vibra au moment où il descendait pour s’approcher d’eux. Un SMS de Perle. Il hésita à lire. Le message lui sauta aux yeux :

Je suis aux urgences, Yann a été agressé.

La mâchoire de Gabin se serra. Il s’arrêta, comme paralysé au milieu de la rue, jeta un regard vers Déborah et Madec.

— Vous vous en occupez, je dois y aller.

— Maintenant ? renvoya Madec, sans rien comprendre.

— Maintenant !


Chapitre 18

Quand elle avait un peu de temps devant elle, ce qui était le cas cet après-midi, et une montagne de courage, ce qui trop souvent, autant l’admettre, lui faisait défaut, Gabrielle passait en revue tous les dossiers de son cabinet. Elle les sortait un à un de l’armoire métallique, les relisait depuis le début pour se remémorer l’histoire et synthétiser à nouveau les enjeux. Puis, à l’aide du résumé numérique du dossier, elle comparait ce qui devait absolument être fait avec ce qui était en cours, donc avait effectivement été fait. Le but du jeu, si l’on pouvait évoquer un jeu pour ce qui touchait de près la vie d’humains, était simple : éviter qu’un dossier dorme, c’est-à-dire qu’aucune investigation ne soit en cours ou envisagée. C’était, somme toute, le travail de base d’un juge d’instruction : faire en sorte que tous les dossiers avancent en même temps sans en privilégier ou en oublier un.

Il y avait de tout. Un petit trafic d’hormones destinées à des salles de musculation : des interpellations étaient prévues la semaine suivante. Un homicide involontaire dans une clinique : l’expertise médicale tardait, Gabrielle mit le dossier de côté pour relancer les experts, voire leur téléphoner. Des dégradations à Dol-de-Bretagne sur le monument en mémoire des victimes américaines des embuscades d’août 1944 : la commission rogatoire en cours depuis plus d’un an ne donnait malheureusement rien, il faudrait appeler les enquêteurs pour leur demander de la lui retourner en vue d’un non-lieu. Une pollution sur la Rance au niveau de Saint-Juvat, une expertise là encore était en cours pour déterminer la provenance précise de cette pollution d’origine agricole, il fallait attendre.

Elle interrompit ses recherches, car un interrogatoire était prévu à quinze heures L’avocat était arrivé et Félicien, assis devant son écran, s’impatientait. Gabrielle prit place à son bureau et fit signe à son greffier qu’elle pouvait les faire entrer. Derrière maître Winter, un pénaliste bien connu du barreau de Saint-Malo qui lui servait de bouclier, se tenait une femme toute menue et toute frêle à qui on aurait donné le bon Dieu sans confession. Il lui était pourtant reproché la pire des choses, selon Gabrielle, à savoir avoir laissé mourir son bébé. Défaut d’hygiène, privation de soins, de sommeil et d’aliments, brutalités éventuelles, la petite fille, transportée aux urgences pédiatriques de Rennes, n’avait pu être sauvée.

— Bonjour, madame le juge, vous allez bien ? demanda l’avocat.

— Tout va bien, merci. Et vous ?

— J’ai un problème, justement. Dont je désire vous entretenir.

Avec maître Winter, rien n’était jamais simple. Sa cliente attendait devant sa chaise qu’on lui fasse signe de s’asseoir, assentiment que Félicien lui donna de la tête.

— Je vous écoute.

L’avocat s’éclaircit la gorge.

— Vous voulez recueillir les déclarations de ma cliente à propos de l’expertise médicale ?

— Absolument. En quoi ça pose un problème ?

— L’expertise est rentrée en milieu de semaine dernière, alors que j’étais aux assises. Je vous ai fait une demande de copie que je n’ai pas reçue…

Gabrielle se tourna vers Félicien, qui grimaça.

— Le service reprographie est surchargé, il est très possible qu’ils n’aient pas fait cette copie, dit-il.

— Et moi, je vous affirme que je ne l’ai pas reçue ! Dans ces conditions, je n’ai pas pu l’étudier avec ma cliente et en parler avec elle. Je demande donc un renvoi de cet interrogatoire.

Gabrielle n’avait pas le choix. Outre que la Cour de cassation et donc la cour d’appel de Rennes étaient de plus en plus strictes sur le respect des droits de la défense, on ne pouvait légalement interroger quelqu’un sur une pièce ou un élément du dossier dont il n’avait pas eu connaissance. Après qu’une nouvelle date eut été donnée, tout le monde se retira et Gabrielle, finalement, n’était pas mécontente. Elle pourrait ainsi continuer ce qu’elle avait commencé.

Un dossier de vol dans lequel l’avocat de la partie civile avait demandé une confrontation avec le témoin assisté attira son attention. Il fallait répondre à cette demande d’acte par une ordonnance susceptible d’appel, cependant, Gabrielle se rendit compte qu’elle ne l’avait pas encore fait alors que le délai pour rejeter la demande expirait le lendemain. Elle passa une bonne demi-heure à rédiger son ordonnance et la donna à Félicien pour qu’il la notifie dans la foulée.

Poursuivant son inventaire, elle tomba sur un cambriolage dont elle avait été saisie environ trois mois auparavant. Un beau cambriolage, même, puisqu’il avait été commis au château de Combourg, dans lequel Chateaubriand avait passé son enfance et qui appartenait toujours à ses descendants. Avaient été volés plusieurs objets ayant appartenu à la famille de Jean-Baptiste, le frère aîné de l’écrivain, notamment des dessins et de petits tableaux du XVIIIe, plusieurs livres, en particulier des éditions recherchées des Mémoires d’outre-tombe, des bougeoirs et des coupes du XIXe, ainsi qu’un chat noir en céramique qui, selon la légende, aurait appartenu à l’écrivain. Une empreinte ADN avait été relevée sur la traverse basse d’une fenêtre et sur la belle rampe en bois de l’escalier, mais les comparaisons avaient été vaines. Depuis, elle ignorait si des éléments nouveaux étaient intervenus. La procédure initiale avait été traitée, remarqua-t-elle, par le même major de la BR de Dinan, qui s’était aussi occupé de l’enquête préliminaire dans l’affaire Ventouillet. Gabrielle l’appela pour lui demander de passer un jour prochain à son cabinet, afin d’évoquer les deux affaires.

Elle venait de raccrocher son téléphone fixe lorsque son portable sonna. Quand elle comprit que l’appel émanait du lycée de son fils, elle sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Il était arrivé quelque chose à Yann, lui apprit-on, un parent d’élève était en train de le conduire à l’hôpital. On n’en savait pas plus. Gabrielle n’était pas surprise. Depuis deux jours, elle s’attendait à une nouvelle de ce genre. Elle expliqua en deux mots de quoi il retournait à Félicien et, les jambes en coton et le souffle coupé, descendit à toute vitesse retrouver sa Guzzi.


Chapitre 19

Gabin retrouva Perle dans le hall du centre hospitalier de Saint-Malo. Elle ne l’avait pas vu entrer, la gorge de Gabin se serra en la regardant. Elle était assise dans un coin, seule, désemparée, son inquiétude était flagrante. Elle avait dû pleurer et elle avait sur ses genoux un blouson qui n’était pas le sien, certainement celui de Yann. Autour d’elle, c’était un peu une cour des miracles… Des blessés légers, des malades en attente d’un examen et des familles angoissées par l’état de leur proche. Un service des urgences. Elle le remarqua et se leva d’un bond pour venir se blottir contre lui.

— Papa !

Il la prit dans ses bras et se sentit tout d’un coup impuissant face au désarroi de sa gamine.

— Il a été frappé, il ne sait même pas par qui.

Les larmes revinrent, elle dut se retenir pour ne pas craquer plus encore. C’est avec les yeux humides qu’elle expliqua que Yann avait été agressé dans la rue en quittant le lycée.

— Il n’a rien vu, les types avaient des cagoules. Ils l’ont frappé, il est tombé et, après, ils lui ont envoyé des coups de pied. Ils auraient pu le tuer.

Il écarta doucement sa fille et lui désigna le siège qu’elle avait abandonné.

— Je vais aller me renseigner, attends-moi là.

— Il est avec sa mère.

Il repensa qu’il n’avait pas croisé Gabrielle depuis des semaines et qu’il n’imaginait pas la rencontrer dans de telles conditions. Il poussa la porte battante marquée Accès interdit et se retrouva dans un couloir qui sentait le désinfectant. Il desservait plusieurs pièces avec du personnel en train de s’activer.

— Monsieur, vous n’avez pas le droit d’être là.

Il répondit par un sourire professionnel et exhiba sa carte de police.

— Je voudrais voir Yann Prigent. Un ado qui a été victime de violences.

L’infirmière balaya le plafond du regard et fit une moue qui semblait dire « drôle de monde que le nôtre », avant de désigner un box.

Il retrouva Yann avec sa mère, il était entouré de deux soignantes en train de s’occuper de lui. Une bande blanche traversait le torse du jeune. Une côte fêlée. Des contusions, et les deux yeux gonflés comme des fruits pourris.

En voyant Gabin, Gabrielle alla l’embrasser sur les joues. Elle aussi faisait triste mine. Elle prit le policier par le bras et l’entraîna dans le couloir.

— Je ne sais pas ce qui lui est arrivé exactement, il ne veut rien me dire.

La juge expliqua qu’elle avait cru s’effondrer quand elle avait trouvé son fils dans cet état. Les médecins parlaient d’une agression violente. Une ITT d’un mois.

— C’est un parent d’élève qui l’a emmené à l’hôpital avec Perle.

— Ça va aller, dit Gabin, incapable de prononcer des mots apaisants.

Non, ça ne pouvait pas aller !

— Il jure qu’il ne se souvient de rien. Ils l’ont frappé dans le dos. Il sortait du lycée. Il dit qu’il n’a rien vu. Rien.

Gabin grimaça. Ça n’allait pas être facile si Yann refusait de coopérer. La peur.

Gabrielle détourna le regard pour fixer le sol.

— Il y a quelques jours, il est rentré à la maison, il avait du sang sur lui. Je me suis inquiétée, je ne sais pas pourquoi, j’ai cru que c’était en rapport avec cette histoire de la tour Solidor, il connaissait un peu la victime et l’admirait. C’est toi qui as l’enquête ?

Interloqué, Gabin calma ses craintes.

— On commence, mais rien, absolument rien, ne laisse supposer la présence d’un tiers sur place. Enlève-toi cette idée de la tête. Il y a des zones d’ombre dans cette histoire de chute, mais il ne peut y avoir de lien avec Yann.

— Quel genre de zones d’ombre ? s’inquiéta tout de même Gabrielle.

— Avec l’exposition actuelle, une de mes collègues pense que ça pourrait être une tentative de cambriolage qui aurait mal tourné. Elle a d’ailleurs listé plusieurs vols par escalade dans la région.

Les sourcils de Gabrielle se plissèrent. Elle avait des affaires similaires en portefeuille, mais elle n’était pas là pour parler de ses dossiers. D’autant que Gabin ne lui en laissa pas le temps.

— Perle m’a dit que Yann avait défendu une gamine qui faisait l’objet de harcèlement, une certaine Angélika. C’est peut-être la raison de son agression.

— C’est idiot, je comprends mieux maintenant. Il a déjà été agressé. Mais pourquoi il ne m’en parle pas ?!

Gabin soupira.

— Ils ont peur qu’on mette notre nez dans leurs affaires. Perle est pareille. Ils craignent que ça soit pire après.

Gabrielle s’énerva.

— Je ne vais certainement pas laisser mon fils se faire tuer ! Je veux déposer plainte.

Elle avait parlé si fort que Yann réagit.

— Maman ! S’il te plaît !

La juge et le flic se rapprochèrent de la salle de soins. Les infirmières en avaient terminé. Elles lancèrent des regards exaspérés. L’une d’elles s’adressa à Gabrielle, tout en demandant à Yann de se lever pour le conduire jusqu’à une chambre.

— Calmez-vous, on a besoin de silence… Yann va rester en observation pour la nuit.

— Je vais rester avec lui.

— Vous n’auriez qu’un fauteuil. Il est plus raisonnable que vous laissiez votre fils dormir.

— Si vous le dites…

Gabin comprit qu’il valait mieux qu’il s’en aille. Il partait quand Yann intervint :

— Je peux voir Perle ?

Une onde d’agacement traversa les infirmières, elles n’étaient pas loin d’éclater. Elles se limitèrent à un lever nerveux de sourcils.

— Je te l’envoie, dit Gabin.

Après un sourire de soutien à Gabrielle et des salutations polies au personnel médical, il leur tourna le dos. Ce gamin lui renvoyait quelque chose de lui, au même âge. Le feu, la colère, l’envie de justice. C’est pour ça qu’il était devenu flic. Sa pensée distraite dériva, il se souvint de Jessica, cette petite de son lycée dont il était éperdument amoureux à l’époque. Au fait, que faisait-elle aujourd’hui ?

Il retrouva Perle, toujours assise sur son siège dans le couloir.

— Tu peux aller le voir, mais tu ne restes pas trop longtemps. Il faut qu’il dorme, il est fatigué et il est avec sa mère. Rien d’important. Il a juste besoin de repos.

Il consulta son téléphone : Madec lui avait laissé un message.

Mathias est en cellule. Est-ce qu’on t’attend pour l’audition ?

Perle dut comprendre qu’il devait partir.

— Maman m’a appelée. C’est elle qui va venir me récupérer. Tu peux y aller.

Ils s’approchèrent l’un de l’autre pour se prendre dans les bras. Il embrassa sa fille sur le front.

— Ne t’inquiète pas, ça va bien se passer.

Regards tristes et il l’observa s’éloigner dans les couloirs de l’hôpital avant de filer à son tour.

Il rejoignit le commissariat, avec à l’esprit l’histoire de Yann, plus que celle de Mathias et de la tour Solidor. Il retrouva Madec et Déborah en compagnie de Mathias Berg et d’un homme qu’il n’avait jamais vu. L’ouvrier était assis, les poignets libres, en train de boire une tasse de chocolat chaud et de fumer une cigarette. Madec se chargea de présenter l’inconnu.

— Francis Royer, un ex-collègue et ancien boxeur. Il entraîne les jeunes de la salle où va Mathias. Il est proche de notre suspect, je lui ai demandé de venir…

Même si, de prime abord, Gabin ne comprenait pas trop l’utilité de cette présence, il se doutait que Madec devait avoir une bonne raison. Ils se serrèrent la main et Gabin visa Mathias. Il avait un air fermé, regard triste, inquiet, apeuré. Le jeune homme bredouilla :

— C’est vous le chef, c’est vous qui allez me mettre en prison ?

Gabin ouvrit de grands yeux, en même temps que son visage s’éclaira d’un sourire surpris.

— Je suis policier, je ne mets pas les gens en prison, j’établis un dossier d’enquête et je les présente à un magistrat, c’est lui qui décide de la suite.

— Ouais, enfin, c’est pareil.

— Pas exactement, non… Mais dis-moi plutôt pourquoi tu t’inquiètes de ça ? Explique-moi ce que tu as fait qui pourrait justifier que tu finisses en prison ?

Mathias plissa les lèvres et jeta un œil vers son mentor. Royer tira une chaise pour s’asseoir à côté de lui.

— Écoute, tu es un peu dans la merde, là. Alors, je pense que le mieux serait de leur faire confiance et peut-être qu’ensemble on va trouver un moyen d’arranger ton histoire.

— Ou plutôt TES histoires, asséna Gabin. Tu n’es pas obligé de parler, mais, si tu veux t’expliquer, c’est le moment.

— J’ai rien fait, répondit aussitôt Mathias.

Le visage de Gabin s’éclaira d’un sourire amusé. Il lança un coup d’œil vers Déborah, assise à côté du sac de Mathias. Elle fit apparaître les cachets, testés comme étant des amphétamines.

Le jeune souffla de dépit et hasarda un regard vers le vieux boxeur.

— Je suis désolé, j’ai été obligé…

— On reviendra là-dessus après, l’arrêta Gabin. Moi, je veux te parler du Sicone 2000.

Ce furent deux billes bien rondes qui visèrent le commandant. Mathias répéta :

— Le Sicone 2000. C’est pour les fissures, les joints de façade. On fait rien d’autre avec. C’est pas une drogue.

Ça commençait mal.

— Dis-moi précisément ce que vous en avez fait durant les travaux sur la tour Solidor.

Mathias sembla perdu. Il ne comprenait rien à ces questions, certainement un truc psy pour le déstabiliser et qu’il avoue ensuite un trafic. En pleine confusion, il rassembla ses idées pour répondre. Ce qu’il relata était en tout point similaire aux déclarations des deux autres employés.

Gabin écouta, avant de lancer :

— Tu peux me dire pour quelle raison tu as enduit une partie de la paroi extérieure de la tour ?

— De la paroi extérieure, les murs ? Je n’ai jamais fait ça, pourquoi voulez-vous que je fasse ça ? Ça n’a aucun intérêt.

Gabin répondit par une nouvelle interrogation :

— Tu as volé du Sicone 2000 ?

Mathias fut soulevé d’un rire nerveux. Il répéta la question.

— Volé du Sicone 2000 ? Mais pour quoi faire ? Pourquoi j’aurais fait ça ?

Des menteurs, Gabin en avait croisé des tas dans sa carrière, mais là, il pensait que le jeune ne trichait pas. À moins d’être un excellent comédien, il était bien trop surpris pour biaiser. Ni arrogance ni peur, juste de la lassitude.

— Vous le stockiez où ?

— Sur place. Dans le camion ou dans un local du chantier. On n’allait pas trimballer des seaux de dix litres à chaque fois. Surtout là-haut.

— Tu veux dire que n’importe qui pouvait se servir ?

— Mais il fallait tout de même avoir accès à la tour.

— Donc, quelqu’un aurait pu en piquer sans que vous vous en rendiez compte ?

Mathias haussa les épaules.

— Ben, ouais.

Gabin fit signe à Madec et Déborah de le suivre. Ils laissèrent Mathias aux bons soins de Francis durant ce temps. Le commandant emmena ses collègues dans son bureau. La porte fermée, il lança :

— Il n’y est pour rien.

— C’est aussi mon avis, reconnut Madec.

— Alors, c’est un veilleur de nuit ou un employé de la tour, jugea Déborah.

C’était l’opinion générale.

— On n’en tirera rien de plus, considéra Gabin.

Madec approuva encore, mais ce n’était pas terminé :

— Va falloir tout de même le prendre sur les amphétamines maintenant.

Dans le ton du major, il y avait presque comme un regret. C’est en tout cas ce qu’entendit Gabin.

— T’as envie qu’il s’en sorte, c’est ça ? Tu veux pas qu’il aille au trou ?

Déborah répondit :

— On a parlé avec Francis et Mathias, avant que vous arriviez. Il ne faisait plus de bêtises, il s’occupe de sa mère, il travaille comme un fou. Qu’est-ce que sa maman va devenir s’il plonge ?

Gabin faillit rire.

— Je comprends qu’il n’ait pas sollicité l’assistance d’un avocat, il en a déjà deux !

Le commandant réfléchit.

— Ben, je l’abandonne à vos bons soins, débrouillez-vous. S’il balance son fournisseur, on demande au parquet de ne pas le poursuivre. Lopez adore les stups, si on lui donne une belle affaire, ça devrait passer.

Madec répondit sur un ton confiant.

— Aucun problème. Ça va le faire. Gabin regarda l’heure.

— Sur ce, comme je suis le chef, je vais aller me coucher et vous laisser travailler.

En retournant vers sa voiture, il s’aperçut qu’il avait eu plusieurs messages. D’abord Perle, qui lui disait que Yann dormait et qu’elle était rentrée. Ensuite, Alexa, son ex-femme, qui lui demandait de s’occuper de l’affaire de Yann, et enfin Gabrielle, qui le remerciait d’être venu à l’hôpital. Il resta un moment avec le portable à la main, à réfléchir. Il se décida à lui répondre :

On se parle demain pour trouver la meilleure solution…

Il ne savait pas comment terminer, hésita longtemps, tout lui paraissait bête. Il opta finalement pour :

Bon courage, je vous embrasse tous les deux.

Pas terrible, mais c’était parti.


Chapitre 20

La nuit était sombre, et pas seulement le ciel, les rues et l’horizon sur le trajet entre l’hôpital et chez elle. Tout était sombre, son être était sombre, son âme était sombre et ses pensées aussi. Yann, la chair de sa chair, était en souffrance, et elle n’avait rien vu. Le mal-être était sous ses yeux et, en dépit de son attention de tous les instants, lui avait-il semblé, elle n’avait rien vu. Non seulement elle n’avait rien deviné, mais encore elle l’avait soupçonné, sans aucun autre élément qu’une concordance de date, d’être impliqué dans une chute qui, selon toute vraisemblance, n’avait en plus rien de suspecte. La mère idéale, en somme. Celle qui observe et protège. Quelle cruche !

Gabrielle gara sa moto à la première place possible, sans chercher un endroit discret, contrairement à ce qu’elle faisait d’habitude. L’important de la veille n’était pas toujours celui du lendemain. Puis elle entra se réfugier chez elle.

L’appartement lui sembla vide. Même quand Yann était dans sa chambre, même quand il sortait avec des « potes », comme il disait, il était virtuellement là, comme si son être occupait les lieux. Mais pas ce soir-là. Ce soir-là, alors qu’il était allongé seul sur un lit d’hôpital après avoir été frappé, ce soir-là, son absence s’affichait. Pourvu qu’il ne lui arrive jamais rien de grave, se dit-elle, pourvu qu’il soit toujours là !

Impossible de dormir. Impossible de se distraire. Elle alla dans la cuisine ouvrir une bouteille de vin blanc et se servir un verre. La première rasade la transperça mieux qu’une lame. Alors qu’elle cherchait dans un placard quelque chose pour atténuer l’effet de l’alcool, des cacahuètes, des chips, un truc comme ça, son téléphone sonna. Elle se précipita pour répondre.

— Je me suis complètement gouré, Gabrielle.

Ce n’était pas l’hôpital, ce n’était pas Yann, ce n’était pas Perle ou Gabin. C’était son père. Même pas un bonjour. Un soir comme celui-là.

— Pas vraiment le moment, Papa.

— Si, c’est le moment, justement. Je me suis gouré.

— Gouré dans quoi ? Je ne comprends rien.

La voix pâteuse, la diction embrouillée, il lui expliqua. À l’inverse de ce qu’il lui avait dit lors de sa visite, il avait en fait tout réservé, choisi le menu, commandé les vins, envoyé les invitations. Il s’était trompé, il ne savait pourquoi, avait tout mélangé. Nadège venait de le lui rappeler : le mariage, c’était le samedi à venir.

— Tu rigoles ?

— Non.

— Mais pourquoi je n’ai pas reçu l’invitation, moi ?

Une toux, une hésitation.

— Parce que j’ai dû t’oublier.

Alors, là, c’était le pompon ! Elle en oubliait ses inquiétudes actuelles. Ses ressentiments remontaient des profondeurs. Il l’avait oubliée ! Son père avait oublié d’inviter sa fille et son petit-fils à son mariage. Et c’était ce samedi ! N’importe quoi !

— Donc, je résume, Papa. Ton mariage est juste dans deux jours, je ne sais même pas où ça se tient ni à quelle heure il faut être là, et Yann et moi, on est priés d’assurer. C’est bien ça ?

— Je suis vraiment désolé, je ne sais pas ce qui m’a pris.

— Tu peux l’être, oui.

— Mais, vous serez là, au moins ?

Gabrielle, évidemment, pensa à Yann. Le sang, les plaies, les bosses. Elle ne put s’empêcher de sourire en l’imaginant entre deux convives avec son air d’être revenu de l’enfer, ses pansements et ses bandages. Tentée de raconter à son père ce qui venait d’arriver à son petit-fils, elle se ravisa. Visiblement, le Robert avait perdu, au moins temporairement, une partie de sa lucidité et de ses moyens, il n’était plus que l’ombre du Bob éclatant d’antan, ce n’était pas la peine d’ajouter de l’inquiétude à son trouble. À supposer qu’il soit encore capable d’inquiétude.

— On va tout faire pour.

— J’espère bien.

Après lui avoir communiqué les informations indispensables, il raccrocha, la laissant pantoise. Ce samedi… Elle retourna à la cuisine prendre son verre et le vida d’un coup. Que se passait-il ? Le monde devenait complètement tordu ou quoi ? Ou alors tout venait d’elle, c’était elle qui ne trouvait plus sa place, qui marchait à côté de ses pompes.

Elle alla jusqu’au canapé et s’y blottit, se calfeutrant sous un plaid en cachemire qu’elle aimait beaucoup, acheté lorsqu’elle était dans le Nord. Le voisin du dessus regardait la télé avec le son beaucoup trop fort, parvenaient jusqu’à elle les sirènes, les coups de feu et les cris d’un film d’action. Il faudrait qu’elle prenne le temps de lui dire un jour de penser un peu à elle et de mettre le volume en sourdine.

Personne ne pensait à elle, en fait. Son père l’oubliait, son fils ne lui parlait pas de ce qui le tracassait. Elle était la dernière roue du carrosse. Chouette période. À ce moment, son portable sonna à nouveau. En voyant que c’était Pierrick, elle décida de ne pas répondre. Certes, il y avait au moins quelqu’un qui pensait à elle. Mais elle se rendit compte qu’elle n’avait pas envie de penser à lui.


Chapitre 21

Madec grimaça en voyant Gabin les planter.

— Il est bizarre, le chef, il doit avoir un problème. Partir comme ça, deux fois de suite, en plein milieu d’une affaire, c’est pas son genre.

Déborah l’admit sans difficulté. Ils retournèrent dans la pièce où patientait Mathias. Francis Royer s’adressa à eux :

— Pour les amphés, il va tout vous expliquer. Il s’est laissé manipuler par des mecs que je connais, ils ont fréquenté la salle. Je n’ai rien vu, moi-même, je me suis fait avoir.

Royer décida qu’il était nécessaire de situer le contexte de l’affaire. Ils avaient eu la visite de types se présentant comme des agents à la recherche de nouveaux talents.

— C’était une époque où j’avais quelques problèmes de santé, je ne venais pas tous les jours, précisa Royer.

Toujours était-il que ces gens avaient séjourné pas mal de temps à Saint-Malo. Ils menaient grand train, avaient deux gros SUV, sortaient le soir, invitaient les sportifs les plus prometteurs. Mathias finit par prendre la suite :

— Durant cette période, j’avais besoin de thunes, ma mère avait un traitement lourd. Je venais de passer deux ans au trou. J’ai parlé de tout ça et ils m’ont prêté de l’argent. J’ai profité de leur générosité. Ils m’ont emmené au casino, je les ai regardés jouer. Il y en a un qui n’arrêtait pas de gagner, j’ai voulu essayer…

Il leva vers Madec des yeux rougis par la fatigue et l’émotion… La fin était si évidente que le flic termina l’histoire pour lui :

— T’as tout perdu, ils t’ont redonné du fric… T’as encore joué, t’as encore perdu… Et t’as fini pendu. C’est là qu’ils t’ont dit que, pour les rembourser, il y avait une solution : vendre leur merde.

Mathias essaya de parler. Madec l’arrêta à nouveau :

— T’as refusé. Ils t’ont menacé… Ou peut-être même qu’ils ont laissé entendre qu’ils pourraient s’en prendre à ta mère… Tout ça, après t’avoir quand même un peu bousculé.

— C’était ça, ta chute de l’échelle au boulot ? demanda Francis.

Mathias le regarda, piteux, avant d’opiner. Déborah abandonna le clavier de l’ordinateur sur lequel elle enregistrait les déclarations du gamin.

— Et ils ont fait de toi un trafiquant…

— Oui, mais c’est pas de la drogue dure… Comme on me connaît, j’en écoule dans le milieu sportif. Ça permet aux types de tenir pendant les entraînements. Pareil pour les étudiants…

— C’est illégal, coupa la jeune femme. Tu peux avoir des overdoses, et tu le sais !

— OK ! lança Madec.

Ils avaient maintenant les aveux, mais s’ils voulaient sauver le gosse, il faudrait mieux que ça.

— Tu peux peut-être t’en tirer à bon compte, mais tu vas devoir être plus loquace et balancer au-dessus. Si tu coopères, on sollicitera l’indulgence du proc. Mais il faut le réseau au-dessus de toi.

Mathias se raidit.

— Mais… ma mère.

— Arrête avec ça. Personne ne lui fera rien, et elle a surtout besoin de toi, pas de te savoir en prison. Alors, si tu veux l’aider, le plus important, c’est que tu restes dehors. Et pour ça, il faut que tu nous dises comment tu es approvisionné.

— Il s’appelle… Karl, je sais pas si c’est son vrai nom. C’est un Hollandais. Il descend tous les mois, quinze jours, avec sa bagnole. Une BMW 4×4 noire. Il laisse un message avant de passer… Il m’a contacté hier soir. Il sera à Saint-Malo demain.

Madec et Déborah échangèrent un regard rempli d’excitation. Ils étaient loin d’en espérer autant. Mathias rajouta :

— Habituellement, on se retrouve sur le parking en face de la Brittany Ferries. La livraison a lieu vers midi. Il m’envoie un SMS pour me donner l’heure.

— Je suppose que tu as de l’argent que tu gardes pour lui ?

Mathias hocha la tête.

— Il est caché dans la cave de ma mère.

— Combien ?

Difficile d’avouer. Le silence tomba, échange avec Francis. Loin de s’apitoyer, celui-ci poussa un coup de gueule :

— Ben, dis-leur !

— Presque dix mille euros.

— OK, fit Madec en regardant l’heure.

— Bon. Tu vas rester ici pour la nuit. Demain, on ira chercher tes thunes et on mettra en place une surveillance pour choper ton Hollandais.

— Et je serai libre ? s’inquiéta le jeune.

— Gabin s’occupera d’appeler le procureur. On en reparlera à ce moment-là.

— J’vous ai dit la vérité. Pour le silicone, j’y suis pour rien.

Déborah lui demanda de relire et de signer ses déclarations, puis le conduisit aux geôles. La nuit serait courte.

Malgré l’interdiction, Madec s’alluma une cigarette et sortit d’un tiroir une bouteille de whisky. Il la montra à Francis, reçut un signe d’approbation en retour et fit apparaître deux verres. De retour, Déborah déclina l’invitation.

— Je crois qu’il dit la vérité, dit-elle. J’espère qu’on va réussir l’affaire et lui sauver la mise.

Francis prit le verre que Madec lui tendait.

— Après ça, je vous jure que je vais le surveiller comme le lait sur le feu.

Madec pensait surtout à l’opération à venir.

— Il nous donne un joli truc avec son fournisseur hollandais.

Il s’adressa à Déborah :

— Demain, à la première heure, on contacte la douane et la PAF5. Qu’ils ne nous fassent pas foirer le coup. Si le type sent le piège, il ne se pointera jamais.

— Il faudrait prévenir l’OFAST6 de Rennes, non ?

— Laissons faire Gabin pour ça.

*

Il n’était pas sept heures lorsque le téléphone du commandant sonna. Il dormait encore, mais s’éjecta de son lit à la vitesse grand V pour atteindre son portable. C’était Gabrielle… Ou Perle ? Ou Yann ?

Raté, et ce fut un soulagement de voir le nom de Madec s’afficher.

— Chef, j’ai attendu une heure décente pour t’appeler, mais on va avoir besoin de toi, d’où l’appel matinal. J’espère que tu ne m’en voudras pas.

Il fallut un peu de temps à Gabin pour qu’il reprenne ses esprits et se cale sur l’enquête. Madec lui résuma en quelques mots l’audition de Mathias. Non pas qu’il doutât des compétences de ses collègues, mais il reconnut intérieurement qu’ils avaient été très bons. Le major s’apprêtait à récupérer Déborah et Mathias pour partir saisir l’argent du trafic.

— Parfait, je m’occupe de Lopez… Je vais lui envoyer un SMS et je lui télé…

Le visage de Gabrielle s’intercala dans ses pensées. Non, il n’allait pas téléphoner, il passerait au tribunal. Il devait prendre des nouvelles de Yann et de sa mère, savoir si la nuit avait été calme.

Ils continuèrent à parler de l’opération. Là encore, Madec et Déborah avaient fait du bon boulot. La BAC traînait un peu des pieds pour répondre aux sollicitations d’une gardienne et d’un major sans autorité directe sur eux. Il réglerait ça. Quant à l’OFAST, il contacterait leur chef dès qu’il aurait raccroché. Il y avait du brouhaha autour de Madec.

— T’es où ?

Son collègue était aussi chez lui. Il s’excusa pour le bruit de fond et précisa que sa « smala » était levée. Gabin se rendit compte qu’il ne savait pas grand-chose de Madec. Peut-être devrait-il s’y intéresser : normal de connaître un peu la vie de ceux avec qui on passe le plus clair de son temps. Juste afin de prouver qu’on est aussi autre chose que des flics. Des humains.

*

Quand Gabin sortit du tribunal, ce fut pour trouver un ciel gris et lourd. Yann avait bien dormi, ils pourraient rentrer chez eux. Gabrielle envisageait de prendre sa journée, mais elle était tiraillée entre ses obligations professionnelles (un interrogatoire important prévu de longue date) et celles de mère. Elle ne savait pas si elle serait au palais. Gabin aurait pu répondre à son questionnement, mais il s’en garda. Bien sûr qu’elle la ferait, cette audition. Pour certains, le travail est une drogue dure dont ils ne peuvent se passer, c’était son cas.

Il était presque onze heures lorsque le commandant rejoignit le dispositif. Il aperçut Madec appuyé contre une Peugeot banalisée. Mathias était assis à l’intérieur, mais pas seulement : il y avait aussi Francis Royer. Le vieux boxeur avait demandé à être de la partie pour veiller sur son protégé. Madec avait accepté, Gabin n’y trouva rien à redire. Le major expliqua comment il imaginait les choses. Aux environs de midi, il lâcherait Mathias pour qu’il aille au rendez-vous et que le Hollandais puisse le voir. Eux resteraient en planque autour, Déborah jouerait les touristes, des intervenants attendraient dans le poste de la PAF et d’autres, stationnés plus loin, fermeraient l’accès au parking pour éviter tout risque de fuite. Tout paraissait parfait jusqu’au détail final :

— Mathias aura l’argent pour pouvoir le présenter au mec.

Gabin se crispa.

— J’ai photocopié tous les billets pour qu’on ait les numéros en procédure, précisa le major.

Il n’avait pas parlé de ce « petit détail » au substitut. Il valait mieux que ça se passe bien… Gabin envisagea différentes solutions : son salut se matérialisa par l’apparition du commandant Stéphane Coué, grande silhouette dégingandée ; il venait de Rennes avec une équipe de l’OFAST. Nouveau point rapide. Sourire étincelant de Coué :

— No problemo. Laisse tomber le fric, on va lui faire un contrôle douanier, à ton mec. De toute manière, s’il se pointe, c’est qu’il a la marchandise. Alors, on tape et en route.

Coué se frappa les mains pour matérialiser la simplicité de l’opération. Vu comme ça, ça semblait facile. Sauf que, question interpellation, Gabin faisait rarement preuve d’optimisme. On n’est jamais à l’abri d’une mauvaise surprise.

11 h 45 : Mathias quitta la voiture de police pour se rendre au bout du parking. Gabin avait pris place avec son collègue de l’OFAST. Il imaginait que Madec devait râler d’abandonner une partie de ce qui était un peu son affaire, mais tant pis, mieux valait procéder ainsi.

11 h 55 : la tension montait. Mathias faisait les cent pas, sa nervosité était palpable. Le commandant espéra qu’il serait meilleur comédien le moment venu. L’heure approchait… Restait à savoir si les Hollandais allaient faire preuve d’une ponctualité suisse.

12 h 00. Rien. Pas inquiétant, mais stressant quand même.

12 h 10… Toujours rien. Et s’il avait senti le dispositif et laissé tomber ? Si rien ne se produisait, Mathias avait de bonnes chances de dormir en prison la nuit prochaine. Peut-être, au fond, avait-il tout inventé.

12 h 15. Gabin et son collègue commencèrent à envisager un horaire limite à partir duquel ils annuleraient tout. Mathias tapait dans ses mains : il devait être gelé.

12 h 20 : le nom de Perle s’afficha sur le portable, en même temps que la radio cracha :

— Une BMW entre sur le parking, elle fonce vers le fond. Un couple à bord.

Mathias flasha sur la plaque hollandaise. Il s’avança en faisant un signe amical. Il tenta un sourire.

Échange de regards entre Gabin et Stéphane Coué. Ce dernier pressa le bouton de sa radio.

— On saute !

Deux véhicules surgirent pour bloquer le Hollandais. Celui-ci appuya sur l’accélérateur pour se dégager. Trop tard. Il emboutit une voiture et se retrouva coincé. Portières ouvertes par les policiers, il fut éjecté de l’habitacle sans ménagement et termina allongé sur le ventre, menotté dans le dos. La femme hurlait comme une possédée, mélange de terreur et de surprise. Une seconde de calme. La tension qui diminue, Coué sourit :

— Ça, c’est fait.

Il fit signe à ses collègues de commencer la fouille du véhicule. Gabin jeta un regard vers Mathias. Quelque chose n’allait pas.

— Je ne sais pas qui c’est, je ne le connais pas.

Malaise.

Gabin fit relever leur prisonnier. Pantalon déchiré, un genou saignait ; l’homme ne parlait pas français, mais s’exprimait en anglais. Ils comprirent qu’il était pilote de ligne et passait quelques jours dans la région avec une amie. Les intervenants fouillaient sans ménagement les bagages en vidant dans le coffre le contenu. Rien encore.

Déborah regarda Gabin avec stupeur. Elle était avec la femme, une hôtesse de l’air. Ça n’en faisait pas pour autant des innocents, mais ça commençait tout de même à sentir la bavure.

Une radio crépita à nouveau :

— Une autre BMW immatriculée aux Pays-Bas entre sur le parking, elle va vers vous.

Gabin comprit qu’ils avaient agi trop vite. Même Mathias s’était fait avoir. La BMW apparut devant eux. Le chauffeur pila. Le temps s’arrêta. Pas longtemps. Les pneus se mirent à crisser en même temps que le SUV enclenchait la marche arrière.

Gabin hurla :

— Bloquez tout !

Les fonctionnaires de la PAF rappliquèrent. Une chance : au lieu de contourner le dispositif et de filer, la solution qui parut la plus simple au conducteur fut de faire demi-tour vers le seul endroit où il restait un véhicule policier capable de le stopper.

La BMW tangua et heurta des voitures en stationnement. Elle fonçait vers la sortie. Des intervenants la braquèrent, prêts à faire feu. Coué les arrêta :

— Non !

Le fuyard crut pouvoir se faufiler dans un passage. Peine perdue : il finit dans un poteau. Étincelles. Bruit de tôle. Pare-chocs arraché. Il enclencha la marche arrière pour recommencer et élargir la voie. Cette fois, Gabin était à son niveau. Il tira à bout touchant dans les pneumatiques. Les portes du SUV s’ouvrirent en même temps : au volant, un grand blond sec, visage raide, lunettes sport, capuche – certainement Karl. Du côté passager, un brun massif aux épaules de déménageur. Un troisième derrière, plus jeune, casquette.

Déborah avait suivi. Elle les braqua :

— Police ! On ne bouge plus.

Les trois suspects prirent des directions différentes. Casquette se heurta presque tout de suite à un groupe d’enquêteurs. Terminé pour lui.

Gabin se lança à la poursuite du conducteur. L’homme zigzaguait entre les véhicules et des touristes en attente du ferry. Il franchit une chaîne, sauta une barrière.

Le commandant allongea la foulée. Le type jeta un œil par-dessus son épaule pour voir où en était Gabin : il considéra qu’il avait ses chances d’arriver à le semer. C’était sans compter sur Madec. Quand le fuyard se retourna, ce fut pour être fauché par un coup de matraque dans les omoplates. Séché, il tomba à genoux. Bien qu’à bout de souffle, Gabin trouva l’énergie de sourire :

— Bien joué. Heureusement que t’étais là.

Ils saisirent leur proie pour la ramener vers le groupe. Le troisième avait également été interpellé. Il restait maintenant à connaître la suite. Une fouille méthodique du 4×4 avait déjà commencé. Ce fut rapide et fructueux. Des boîtes étaient dissimulées dans un compartiment aménagé dans le coffre : comprimés, flacons, poudre.

— La nutrition des sportifs ! jugea Coué.

Cette fois, ils pouvaient se réjouir.

Le moins qu’on puisse dire, c’est que le résultat de l’opération attira en quelques minutes bon nombre de curieux. Ils ne seraient pas encore de retour au bureau qu’ils seraient tous sur Instagram et autres réseaux sociaux. Dans ces circonstances, Gabin commença par aviser le substitut.

— Une belle affaire ! jugea ce dernier. Rappelez-moi dès que vous avez effectué les tests et la pesée, je m’occupe d’informer les médias. Peut-être qu’une petite présentation… permettrait de nous faire mousser…

Il réfléchissait tout haut à la manière de passer aux actualités et devait déjà s’imaginer à l’écran aux côtés du préfet et du procureur. Gabin s’en amusa. Après tout, il n’était pas anormal de mettre en avant l’action du service.

Quand il eut raccroché, il se rapprocha de ses collègues. Les téléphones avaient été récupérés, la drogue était classée par catégorie de produits.

Gabin s’adressa au voyou qu’il avait poursuivi.

— Karl, c’est toi ?

Il eut en guise de réponse un regard méchant.

— Lawyer. I don’t speak French.

Mathias leur avait dit que le type parlait très bien français. Ça promettait pour la suite. Madec tendit au commandant un passeport avec le nom de Karl Vanhoutte. Muni de la pièce d’identité, Gabin s’en retourna vers le véhicule où Mathias attendait. Assis à côté de Francis Royer, le gamin était blême. Il exprimait une peur presque animale. Gabin lui fit voir la photo.

— C’est bien lui qui te livre et à qui tu donnes l’argent ?

— Oui.

— Pas d’erreur ?

Mathias déglutit.

— Non, je vous jure. Il est habituellement avec cette équipe, mais je ne connais pas le nom des autres.

Coué rejoignit Gabin.

— On va faire une première audition chez toi. Après, on les emmène à Rennes.

Le commandant comprit qu’ils allaient perdre l’affaire. Rien d’anormal, mais ça ferait des déçus.

— Le temps que tu passes à Saint-Malo, je veux que tu bosses avec le major et Déborah. Ils sont à l’origine de cette saisie. Sans eux, il ne se serait rien passé.

Coué réfléchit peu.

— T’as raison, c’est le moins qu’on puisse faire. Pas de problème, je vais les inclure dans l’équipe.

Il sourit.

— Il ne faudra pas te plaindre si, après ça, ils postulent chez nous.

C’était tout le malheur que Gabin leur souhaitait. Il n’en avait pas terminé des doléances. Il fit un signe vers Mathias.

— Et je compte sur toi pour arranger le coup du gamin.

— Normal.

*

Pour retourner au commissariat, Gabin prit Madec et Déborah dans sa voiture. Il en profita pour les féliciter et leur indiquer la suite du programme. Un peu de déception pour Madec, la curiosité et la joie de travailler avec l’OFAST pour Déborah.

Pendant ce temps, Gabin en profita pour s’occuper de la vie du commissariat et se replonger dans le dossier Croze puisque la piste Mathias Berg apparaissait comme une impasse.

*

Les trois Hollandais étaient partis pour Rennes, après que le substitut Lopez eut donné une conférence de presse de manière à s’attribuer une part du mérite de cette affaire. Une page de tournée.

Madec entra, tasse à la main.

— On va pouvoir souffler, non ?

— Non, pas vraiment, puisqu’on est vendredi, on va laisser passer le week-end, mais, dès lundi, on se remet sur Solidor et Croze.

Il énuméra les points qui lui paraissaient importants :

— On reprend à zéro. Téléphonie complète de Croze : bornage sur les jours avant sa mort. On veut savoir qui il a vu, qui il a appelé.

Il marqua une pause.

— Ensuite, les caméras. Relever tout ce qu’il y a autour de la tour et des quais. Et on rouvre l’analyse des prélèvements IJ.

Déborah écoutait.

— Un homicide ?

— Encore une intuition ? s’amusa Gabin.

Elle en rougit.

— C’est peut-être le cas, il y a des trucs pour le moins bizarres. Le silicone, le fric non justifié… cette banderole.

Madec hocha la tête et sortit. Déborah resta. Elle avait ce regard curieux qu’elle prenait quand une idée germait.

— J’ai repris les messages sur son portable, dit-elle.

— Et ?

— Trois textos bizarres. Numéros masqués, la veille du drame. Des phrases floues : Tout est prêt, Tu fais ça pour la cause, et Demain, plus de secrets.

— Montre-moi ça.

Gabin lut en silence.

— T’as identifié les correspondants ?

— Non, pas eu le temps, désolée… je n’ai pas eu le temps.

Elle s’excusait en prenant un ton d’enfant pris en faute. Amusant.

— Je ne te faisais pas de reproches, c’était juste une question. Il est vrai qu’on n’a pas eu le temps de s’amuser.

— Je le ferai lundi, promit-elle.

Elle se tut un moment. Elle avait autre chose en tête :

— J’ai une autre idée.

Elle disparut un instant, le temps d’un aller-retour dans son bureau. Elle revint avec une carte qu’elle étala sur la table de réunion de Gabin.

— Les cambriolages par escalade : Combourg, Dol, Saint-Méloir.

— Ces dossiers sont traités par la gendarmerie.

— Justement, on ne va pas leur piquer l’affaire, juste jeter un œil. J’ai un week-end sans astreinte. Je peux y aller.

Gabin la fixa, moitié amusé, moitié méfiant.

— Seule ?

— Pas obligatoirement, répondit-elle. Vous avez quelque chose de prévu ?

Il hésita. Depuis des semaines, ses fins de semaine se ressemblaient : solitude, canapé, silence.

— D’accord. Samedi matin. On commence par Saint-Méloir.

Déborah rangea sa carte, ravie.

— Parfait !



5 Police aux frontières.

6 Office anti-stups.


Chapitre 22

Gabrielle aimait bien travailler avec les gendarmes. Ils étaient clairs, carrés. Ils accomplissaient leur mission sans se plaindre, sans râler, contrairement aux policiers qui n’arrêtaient pas de contester, de remettre en cause la compétence des juges et la pertinence de ce qu’ils leur demandaient. Et puis, question organisation, ils assuraient leur statut de militaires, les gendarmes.

Certes, pour certains dossiers, ils manquaient peut-être d’inventivité, de souplesse. Parfois, ils passaient à côté de l’indice qui aurait pu permettre de résoudre l’affaire. Mais pour d’autres dossiers, en particulier les escroqueries multiples, les chèques falsifiés, les vols divers, on pouvait leur faire confiance pour faire autant de synthèses que nécessaire, pour dresser autant de tableaux qu’il en fallait. Des méticuleux.

Ceux du jour étaient deux. Le major Wozniak, gros blond à la moustache gauloise et à la voix rauque, commandait la BR de Dinan, l’unité qui, au sein de la gendarmerie, exerçait une mission de police judiciaire. Le maréchal des logis-chef Roucous, petit brun aux yeux vifs, était son adjoint. Gabrielle eut l’impression que tous les deux l’écoutaient comme si émanait d’elle une sorte de lumière divine.

— On va commencer par le dossier Ventouillet, si vous voulez bien, dit-elle.

Le MDL-chef Roucous sortit d’une valise rigide un dossier en carton dont il écarta la lanière pour l’ouvrir et en sortir deux grandes feuilles couvertes de cercles et de flèches.

— Alors, c’est une vaste nébuleuse, le système Ventouillet. J’ai préparé des schémas pour que vous compreniez mieux, madame le juge.

Outre ce que Gabrielle avait elle-même vu, le gendarme expliqua que la société holding du groupe était titulaire de plusieurs comptes bancaires à l’étranger, mais surtout que l’un des biens immobiliers de Ventouillet, une grande maison située dans les Alpes-Maritimes, avait été acquis avec un emprunt obtenu justement dans une de ces banques, un établissement luxembourgeois.

— Et alors, en quoi ça peut nous intéresser ? demanda Gabrielle.

Le major Wozniak prit le relais.

— Souvent, même si on n’en a pas encore la preuve ici, il s’agit de faux crédits. L’emprunteur dispose déjà des fonds, c’est lui qui les apporte à la banque, laquelle n’avance donc l’argent qu’en apparence. En réalité, elle ne fait qu’utiliser des fonds qui ne sont pas les siens.

— Je ne comprends pas. Quelle est l’utilité d’une telle pratique ?

Wozniak et Roucous se regardèrent un bref instant. Gabrielle n’aima pas ce regard qui avait l’air de se moquer d’elle.

— Le blanchiment, dit Wozniak.

— Comment ça ?

— Vous amenez du cash à la banque luxembourgeoise. En faisant croire qu’elle vous prête l’argent, elle le blanchit. Quand on vous interroge sur la façon dont vous avez acheté un bien, ça vous permet de répondre que c’est grâce à un crédit, ça écarte toute suspicion.

Ce qu’il y avait de bien dans le travail, songea Gabrielle, c’est qu’il faisait diversion. Pendant qu’elle essayait de comprendre quelque chose à ces histoires de blanchiment qui ne lui étaient pas très familières, au moins l’image de Yann sur un lit d’hôpital s’éloignait d’elle. En même temps, elle ne pouvait nier avoir ressenti une forme de fierté en constatant qu’elle avait un fils courageux, qui n’avait pas hésité à se mettre en danger pour protéger des plus faibles. Mais ce courage aurait pu lui coûter cher. Si elle n’avait pas travaillé, elle aurait donc été tracassée, au trente-sixième dessous. Au lieu de quoi, elle faisait marcher ses méninges à toute vitesse.

— Excusez-moi, mais je ne comprends pas très bien. Pourquoi, en l’espèce, soupçonnez-vous Ventouillet ou son entourage d’avoir eu recours à une telle pratique ?

Les deux gendarmes échangèrent à nouveau un regard, mais ce n’était pas le même que quelques instants plus tôt. On pouvait y lire une sorte de gêne, une interrogation.

— Une information verbale.

— Quelqu’un vous l’a dit ?

— Affirmatif, madame le juge.

— Quelqu’un de son entourage ?

Roucous expliqua. En fait, ils n’avaient pas une seule procédure relative à cette affaire, mais deux. La première enquête était une enquête préliminaire ouverte par le parquet plus d’un an auparavant. Elle concernait justement les infractions financières qui avaient été, dans un premier temps, dénoncées par un ancien commissaire aux comptes. La seconde, sur commission rogatoire, avait trait à la plainte déposée par Ventouillet pour des escroqueries.

— À ce propos, il y a quelque chose que je ne comprends pas, dit Gabrielle. Pourquoi, s’il savait que ça pouvait le mettre en cause, Ventouillet a-t-il déposé cette plainte ?

— Bonne question, si je peux me permettre, répondit Wozniak. Je crois tout simplement qu’il savait tout à fait que des investigations étaient en cours contre lui, et donc qu’un jour ou l’autre il serait mis en cause. Sa plainte était un bon moyen d’anticiper, de se préparer. Et puis, ça pouvait lui servir à jeter le discrédit sur notre enquête. Tout part d’un homme, et nous ne nous étions même pas rendu compte que cet homme n’était pas forcément honnête. Nous sommes donc de mauvais enquêteurs.

— Bien vu. Et ?

— D’autre part, justement, je crois qu’il soupçonne notre informateur, et qu’il veut le mettre à son tour en difficulté.

— Un renvoi d’ascenseur.

— En quelque sorte, madame le juge.

Gabrielle réfléchit quelques instants.

— Il serait peut-être plus pratique que je sois saisie des deux dossiers, non ?

Nouvel échange de regards. Ils avaient l’air de former une sacrée équipe, tous les deux.

— Les grands esprits se rencontrent, madame le juge ! Nous voulions justement vous le suggérer, dit Wozniak.

— Il faudrait que vous alliez voir le procureur.

— Le rapport prônant une ouverture d’information est prêt. Nous avons rendez-vous avec lui en sortant de chez vous.

Voilà ce qu’il y avait de bien avec eux, songea Gabrielle. Ils anticipaient.

— Parfait. On passe au cambriolage de Combourg, à présent ?

Là, c’est Wozniak qui ouvrit la chemise cartonnée. Des listes, cette fois, plutôt que des diagrammes.

— En fait, il n’y a pas un cambriolage, mais plusieurs, dit-il.

Il expliqua que des liens avaient été faits entre une série de cambriolages, en relation d’une part avec un même véhicule, un fourgon Mercedes Vito noir, aperçu par des témoins à la période horaire des vols, d’autre part avec les cibles, à savoir de petits châteaux, des églises ou des manoirs, enfin avec la difficulté technique, puisqu’il fallait être en très bonne forme physique pour accéder à l’intérieur des lieux. En outre, des objets très similaires avaient été dérobés, qui avaient pour point commun leur ancienneté et leur taille pas trop grosse, facilement transportables.

— Ils ont été commis où, ces vols ?

— En Bretagne nord, dans notre ressort essentiellement. Tréfumel, Dol-de-Bretagne, Saint-Juvat, Guenroc, Léhon et Saint-Méloir-des-Bois.

— Et quand ?

— Il y a trois mois, pour le plus ancien, et une grosse semaine, pour le plus récent.

— Celui de Combourg ?

— Affirmatif.

— Bien. Et pourquoi je n’ai pas été saisie ?

Des procédures initiales avaient été traitées, non par eux, mais par les brigades territoriales, et certaines d’entre elles n’avaient pas encore été adressées au parquet, précisa Wozniak. Et puis le lien entre ces vols était récent, on n’en avait pas encore tiré toutes les conséquences.

— Ce serait bien si toutes ces procédures étaient transmises au parquet pour que je sois saisie d’un réquisitoire supplétif.

Sourire des deux gendarmes.

— Là encore, c’est prévu, dit le MDL-chef Roucous. Nous avons établi une synthèse, et nous allons la montrer elle aussi au procureur.

— Parfait. Ensuite, je pourrai vous donner une commission rogatoire globale.

— C’est notre souhait. Je précise que nous sommes en train de lister tous les objets dérobés lors de tous les vols et que nous vous ferons prochainement parvenir un album avec toutes les constatations lors des cambriolages, et tous les objets manquants dont nous aurons pu récupérer les photos.

Tout était dit. Gabrielle remercia les deux enquêteurs en sachant qu’elle les reverrait bientôt. Quand ils furent partis, elle regarda l’heure : il était plus que temps d’aller chercher Yann à l’hôpital.


Chapitre 23

Quand Gabin se leva, il avait un drôle de sentiment. Il était content d’avoir une occupation prévue pour le week-end. Il devait l’admettre, lorsque Perle n’était pas avec lui, et c’était le cas pour cette fin de semaine, il s’emmerdait. Saint-Malo… Il en avait fait le tour. Un peu de sport et, le reste du temps, il glandait sur son canapé entre lecture et séries télé à attendre le lundi pour reprendre son activité de flic.

Ce qui, cette fois, lui posait un problème, était l’idée de partir avec Déborah. Elle était jeune, belle, intelligente, bonne enquêtrice… Tout ce qu’il fallait pour l’attirer. Il n’avait pas envie de se brûler dans une histoire avec une collègue. Il avait déjà donné. Le visage de Léanne Vallauri, la flic brestoise, passa brièvement dans son esprit. Il respira profondément et se fit couler un café avant de se préparer pour aller récupérer la gardienne avec qui il avait rendez-vous.

Dehors, la matinée s’effilochait en une bruine fine. La météo promettait cependant qu’un temps plus clément s’imposerait.

Il trouva Déborah debout à l’entrée du commissariat. Dès qu’elle vit son véhicule, elle descendit les quelques marches pour le rejoindre. Blouson et jean, baskets. Elle aussi avait dû écouter les prévisions et décidé de leur faire confiance. Elle fit glisser de son épaule un sac de toile et s’installa à l’avant. Elle rayonnait.

— Bonjour, chef !

À peine assise, elle fouilla dans ses affaires pour en sortir un carnet et quelques documents.

— J’ai tout préparé pour notre repérage. Trois vols. On va aller les voir, sentir l’endroit, se faire une idée. Je suis certaine que ça va nous permettre de déterminer si Croze y est pour quelque chose.

— Pour emmener des malfaiteurs devant un tribunal, on a besoin d’un peu plus que des intuitions, lui renvoya Gabin. On a dû t’apprendre ça à l’école de police, non ?

Il en fallait plus pour la décourager. Elle balança un sourire plein d’aplomb.

— Ne fais pas le rabat-joie. On passe une demi-heure, une heure maxi à chaque endroit. On imagine, on réfléchit, on discute si c’est possible et voilà ! conclut-elle avec un optimisme forcené. On commence par Saint-Méloir, ensuite Combourg et on termine par Dol. Sacrée balade !

Gabin démarra. Déborah se remit à fouiller dans son sac pour en extirper un paquet de madeleines. Elle l’ouvrit et le tendit à Gabin.

— J’ai pensé qu’un peu de douceur ne pouvait pas nous faire de mal.

— Et ma ligne ?

— T’es encore correct, sportif, tu peux te permettre de petits excès.

Il se laissa faire. Sorti de Saint-Malo, Gabin emprunta la quatre-voies en direction de Rennes. L’idée était de commencer par l’endroit le plus éloigné : Saint-Méloir-des-Bois. À l’époque où tout le monde se fie au GPS, le commandant fut surpris de voir que la jeune femme avait prévu une carte sur laquelle elle suivait leur évolution. Plusieurs points étaient marqués au feutre ou surlignés. Ils roulèrent en silence. Déborah ne faisait rien pour cacher sa concentration. Il pensa qu’elle avait peut-être décidé qu’elle devait l’impressionner. Ils quittèrent la D137 pour prendre la direction de Dinan par la 176, puis vers Brest jusqu’à la sortie pour Plélan-le-Petit.

— On n’est plus très loin, annonça Déborah en relevant le nez de sa carte.

Le manoir qu’ils cherchaient se trouvait à proximité du jardin botanique du Gouty. La propriété était ceinte par un mur de pierre au-dessus duquel on apercevait la bâtisse : une belle maison de maître sur quatre niveaux. Gabin s’arrêta à côté de la grille de l’entrée. Ils abandonnèrent leur véhicule. Une baraque dans son jus, qui répondait à tous les critères de ce qu’on pouvait attendre : gravier qui crisse, glycine fatiguée, vieux chien qui fait semblant d’aboyer et des chats en balade.

Un homme s’approcha. À l’exception de la barbe blanche, avec le pull et la pipe, il avait tout du capitaine Haddock. Sourcils froncés, il bougonna.

— Si vous êtes journalistes, passez votre chemin. On en a assez vu et on n’a rien à vous dire.

Gabin joua le diplomate. Ils exhibèrent leur carte de service.

— Ne vous inquiétez pas, nous sommes policiers.

Ce fut loin de convaincre Haddock. Air revêche, il s’adressa à eux :

— Ce sont les gendarmes qui s’en occupent.

Cette fois, Gabin se présenta et introduisit Déborah, tout en expliquant qu’ils voulaient discuter avec les propriétaires des lieux, car ils soupçonnaient que leur affaire puisse faire l’objet d’un rapprochement avec l’une de leurs enquêtes. Déborah prit la suite et, en quelques mots, put démontrer à l’homme sa connaissance du dossier.

— On essaie juste de comprendre.

Il y avait encore quelques réticences, mais le monsieur leur ouvrit et les invita à entrer. Lassitude, découragement : c’est ce qui caractérisait Jacques Kermadec. Il résuma le vol. Il n’avait rien vu ni entendu, il dormait dans une autre aile que celle qui avait été visitée.

— Je me demande comment ils ont pu savoir que ce qui avait de la valeur était ici. Toujours est-il qu’ils ont réussi à accéder à la grande salle sans passer par le rez-de-chaussée, où nous avons plusieurs systèmes anti-intrusion. S’ils étaient entrés par en bas, ça nous aurait réveillés et je peux vous dire que j’aurais su les recevoir. J’ai ce qu’il faut.

Gabin préféra ne pas demander de précision sur ce que leur interlocuteur voulait dire par là.

— Vous avez vu quelqu’un traîner les jours d’avant ? Quelque chose de spécial ?

Kermadec fouilla dans son cerveau.

— J’ai déjà tout dit…

Une idée lui vint.

— Il y a bien eu le passage d’un type du patrimoine qui a posé des questions sur le bâtiment, les corniches, la profondeur des appuis de fenêtres. Il a testé nos gouttières pour vérifier si c’était du solide. Étrange, mais sans plus.

— Vous l’avez signalé aux gendarmes ? s’inquiéta Déborah.

— Pas encore, mais je le ferai.

Il s’avérait que l’homme n’avait pas laissé ses coordonnées. Gabin demanda une description… Il n’eut rien de précis en retour. Après un échange de regards entre eux, Déborah montra la photo de Croze.

— Non, rien à voir. Le type dont je vous parle avait une barbe.

Kermadec les invita à visiter l’endroit où le vol avait eu lieu. Il s’agissait du troisième étage de la demeure, un grand bureau-bibliothèque dans lequel il manquait plusieurs volumes. Le ton de l’homme se fit presque implorant.

— Des éditions rares, même très rares. Si vous pouviez les retrouver… La valeur est certes importante, mais ces livres sont dans notre famille depuis quatre siècles…

Ils étaient de retour à la grille lorsqu’arriva une jeune femme à vélo, la factrice. Jacques Kermadec les présenta à l’employée des postes.

— Vous êtes policiers ? Les gendarmes ne m’ont pas interrogée, mais je pensais aller les voir. La veille du cambriolage, j’ai croisé un groupe de types qui m’ont paru un peu bizarres. Cheveux courts, à l’exception d’un, les autres avaient un look de militaires. Je me suis demandé ce qu’ils faisaient là.

Les deux flics auraient aimé que l’homme qui détonnait ressemble à Croze. Ils montrèrent de nouveau sa photo, sans plus de résultat. Rien de probant.

Gabin laissa ses coordonnées. Kermadec regarda longuement sa carte et leva les yeux vers le policier. Une foule de sentiments se partageaient : de la fatigue, de l’abattement, un profond fatalisme, mais aussi un peu d’espoir…

— Retrouvez mes livres, murmura Kermadec en les saluant.

Gabin évita toute promesse, d’autant qu’il n’était pas chargé de cette enquête.

*

Un peu moins d’une heure plus tard, ils étaient à Combourg.

Ni l’un ni l’autre ne connaissait les lieux, sinon pour en avoir entendu parler comme ayant bercé l’enfance de François-René de Chateaubriand. Le futur auteur y avait passé les premières années de sa vie avant de s’enfuir pour cause de Révolution. Son frère, moins chanceux et acquis à la cause royaliste, fut décapité avec sa femme, le château saisi et pillé… Restituée à la famille quelques décennies plus tard, la forteresse moyenâgeuse, entourée d’un parc boisé de toute beauté, a été réhabilitée.

Ils se présentèrent à l’accueil et décidèrent de se fondre dans un groupe de touristes. Ils prirent le temps de visiter la chambre du jeune auteur avec une vue sur le lac. Tout était en ordre, rien ne témoignait du vol. De retour à l’extérieur, Déborah extirpa de son sac des documents d’enquête.

— J’ai une copie des constatations effectuées par les gendarmes, annonça-t-elle.

Gabin ne dit rien, tout en s’étonnant qu’elle ne lui ait pas mentionné qu’elle avait récupéré une partie de la procédure des pandores. Il y avait quelques photos. La jeune femme entraîna le commandant derrière elle jusqu’à ce qu’elle se plante devant la façade en pierre. Elle désigna la muraille et une ouverture à une bonne dizaine de mètres de hauteur.

— Le voleur a grimpé par ce côté.

Dans le contexte du cambriolage, leur manège ne tarda pas à intriguer. Deux employés s’approchèrent. Gabin se présenta, et se lança dans des explications similaires à celles qu’il avait données à Jacques Kermadec.

— On suppose qu’il est passé par en haut ou qu’il s’est laissé enfermer dans le château avant de repartir par là. Peut-être qu’il avait une corde. Parce que pour grimper… pas facile, tout de même, précisa un des gardes.

Ce n’était pas l’avis de Déborah. Elle pointa différents endroits et s’adressa à son chef.

— Du grain, des micro-aspérités, des angles. Il y a un joli enchaînement possible. Tu poses le pied, tu verrouilles, main gauche sur la pierre saillante, deux mouvements, tu recommences et tu finis par atteindre la bavette de la fenêtre.

Il la regarda simuler l’exercice en se contorsionnant. Elle est belle, et cette pensée parasite s’imposa à lui. Il essaya de l’effacer pour se concentrer sur l’enquête et s’adresser aux employés.

— Qu’est-ce qui a été dérobé exactement ? Nous n’avons remarqué aucun désordre dans les pièces de visite, elles sont conformes au guide et aux photos.

Les deux hommes réfléchirent, puis expliquèrent que certaines salles « privées » n’étaient pas ouvertes au public. C’est dans l’une d’elles, plutôt éloignée de l’habitat des propriétaires, qu’avait été commis le vol.

— Il y avait de nombreux objets de valeur, dont des toiles et des bijoux anciens. Vous voulez voir l’endroit ?

Les deux policiers n’hésitèrent pas un instant. Ils retournèrent dans le château. Après un parcours effectué dans un dédale d’escaliers et de couloirs, ils en arrivèrent à la pièce qui avait été visitée. Un salon, bureau-bibliothèque, un peu musée aussi, avec de grandes vitrines, dont certaines vidées de leur contenu.

— C’était une sorte de cabinet de curiosités, des reliques familiales, il y avait des objets anciens, des bijoux, des livres, des documents.

Il restait encore des traces des constatations menées par la gendarmerie.

— Les empreintes relevées sont les nôtres et celles des habitants de la maison, précisa l’un de leurs guides.

Gabin jeta un œil sur le parc et finit par se dire que leur journée n’avait pour seul intérêt que de lui donner l’occasion de mieux connaître Déborah… ce qui n’était pas forcément un bien. Il sortit de ses pensées lorsque la jeune femme le bouscula pour pouvoir passer. Elle s’adressa aux gardiens.

— Le malfaiteur est entré par là ?

— Oui, on a changé la vitre.

— C’est quoi, ça ? demanda-t-elle en désignant de la poussière sur un coin de granit.

Les deux hommes haussèrent les épaules.

— Du plâtre, hasarda l’un d’eux.

La suite laissa presque Gabin en état de sidération. Il vit sa collègue s’agenouiller, fouiller dans son sac et sortir un tube, un écouvillon et différents matériels pour procéder à un prélèvement.

— De la magnésie, fit-elle.

Le commandant se garda de lui dire qu’ils n’avaient aucune raison d’effectuer un scellé, elle le savait aussi bien que lui. Ça ne l’empêcha pas de prendre une photographie pour localiser le lieu de découverte.

— C’est identique au contenu de la poche que j’ai récupérée dans les buissons, lança un des deux hommes.

La mine que firent les deux flics l’invita à s’expliquer.

— J’ai trouvé un sac de poudre accroché à un arbuste dans le parc.

Il se mit à rire.

— Tout de suite, j’ai cru que c’était de la drogue. Il contient un produit comme de la farine ou du plâtre, un truc de mauvais plaisantins qui viennent pour souiller les œuvres. J’ai failli en parler aux gendarmes et aux propriétaires, mais avec le vol, je n’ai pas eu envie d’en rajouter une couche.

— Vous l’avez, ce machin ? explosa presque Gabin.

— Ouais, c’est dans notre remise, j’allais le jeter.

Ils étaient si excités qu’ils forcèrent presque les deux employés à courir pour se rendre sur place. Aucun doute : c’était le sac de magnésie du grimpeur. Il avait dû s’accrocher aux branchages en partant. Déborah sollicita les deux hommes pour savoir s’ils avaient remarqué des visiteurs atypiques.

— On en a tous les jours… répondit l’un des deux, avant que son collègue prenne un ton plus sérieux.

— Je me souviens d’un grand gars, que j’ai trouvé bizarre.

— Bizarre comment ? insista la flic.

— Il photographiait les murs, ça m’a surpris, mais on a tous nos lubies, je n’ai rien demandé.

Déborah leur présenta une photo de Croze, sans résultat probant. Pas grave, maintenant, ils avaient un indice, un vrai.

— On s’arrête manger quelque part ? proposa Gabin.

— OK ! fit Déborah sur un ton enthousiaste.

Ils jetèrent leur dévolu sur Le Chat toqué, un endroit sympa, choisi au hasard et qu’ils ne regrettèrent pas, même si c’était certainement plus animé en soirée qu’en pleine journée. Ils commandèrent en vitesse, parce qu’elle avait surtout envie de parler de leur découverte.

— Je suis persuadée qu’on a le sac de Croze, lança Déborah en s’asseyant. Il n’a peut-être pas commis tous les cambriolages, mais une partie. Solidor, c’était une tentative.

— Et la bande de silicone sur la tour ?

Elle grimaça.

— Je sais pas. Bizarre. Peut-être rien à voir. Un hasard.

— Hasard qui lui a coûté la vie.

Il la regardait plus qu’il ne la contredisait. Elle le sentit et en fut troublée pendant un instant. Heureusement, les planches qu’ils avaient commandées arrivèrent.

— Ça va ? demanda Gabin.

— Oui.

Un oui trop court.

Elle le fixa, puis détourna les yeux pour s’arrêter sur son repas sans s’y intéresser.

— Je vais trop vite. Je sais. Je suis toujours comme ça.

Elle posa sa main sur la table, ouverte, paume vers le haut, comme on laisse une preuve à disposition. Il n’eut pas le courage d’y mettre la sienne.

Une fois restaurés, ils n’avaient plus qu’à rentrer en passant par le dernier de leur objectif : Dol-de-Bretagne et la cathédrale Saint-Samson.

Peut-être un peu de lassitude de leur part, toujours est-il qu’ils firent au plus court en interpellant un sacristain. Le religieux qui les reçut était sec comme un fil de fer. Lunettes à monture métallique, cheveux grisonnants, il n’était pas très vieux. Une petite trentaine, considéra Gabin. Présentations effectuées, le commandant lança :

— On vous a pris une croix, un calice et des reliques.

— On nous a pris l’orgueil, rectifia l’homme d’Église.

Déborah lui demanda de leur indiquer le chemin des voleurs. C’était celui d’un homme-araignée. Si la policière trouva le parcours « faisable », Gabin jugea, une fois encore, qu’il fallait être sacrément gonflé et bien entraîné. Sur ce point, il donnait raison à sa collègue : seul un type comme Croze pouvait être capable d’un tel exploit.

— On imagine qu’il est entré par le beffroi et qu’ensuite, c’est par l’intérieur qu’il a atteint la tour nord pour accéder à la salle du trésor. Là, il n’a plus eu qu’à se servir.

Il y avait effectivement profusion de choses de valeur : des croix, des calices, des objets sacerdotaux. De l’or, de l’argent. Impossible de tout emporter.

— Il manque des pièces que nous jugions inestimables, précisa le prêtre, tout à coup moins fataliste qu’il ne l’avait été jusque-là.

C’est en sens inverse que les deux policiers parcoururent le chemin du ou des voyous. Difficile, d’abord, de ne pas être émerveillé par l’exposition. Des trous, certes, mais il restait encore de magnifiques objets. Ils savourèrent ensuite la solennité des lieux, mais ils n’étaient pas là pour jouer les touristes. Dommage.

Dans le clocher, Gabin fit un tour rapide.

— La silhouette du grimpeur apparaît sur une caméra de surveillance, lança Déborah sur un ton qui n’était pas vraiment une question.

— C’est exact, mais on ne s’en est aperçu que le lendemain, répondit le sacristain.

Elle fronça les sourcils. Niveau découverte, elle n’en avait pas terminé. Elle envoya un coup de tête vers Gabin et montra une trace noire sur une dalle. Nouveau prélèvement.

— Je parie qu’il s’agit de la gomme des semelles.

Pourquoi pas ? Mais qu’allaient-ils faire de ça ?

Sur le chemin du retour, Déborah jubilait… alors que Gabin imaginait déjà quelques ennuis se profiler.

Son téléphone vibra : Madec.

— Patron. Vous êtes où ? Qu’est-ce que vous faites ?

Gabin ne fit aucune réflexion sur le « patron ». Au ton de la voix de son subordonné, il comprit tout de suite que le major ne l’appelait pas pour une bonne nouvelle.

— Les gendarmes ont appris que vous faisiez le tour des lieux cambriolés. Ils sont loin d’être ravis.


Chapitre 24

L’hôtel de ville de Rennes, construit dans la première moitié du XVIIIe siècle pour remplacer l’ancien bâtiment détruit lors d’un énorme incendie en 1720, avait été remanié au XIXe pour lui donner l’allure qui, selon certains, lui faisait grandement défaut. À présent, Gabrielle trouva qu’il imposait plutôt, avec ses deux ailes stylées partant d’une sorte de clocher assez original qui en occupait le centre. Pour aller à la salle des mariages qui se situait à l’aile sud, elle et son fils passèrent devant un beau vestibule couvert de marbre rose.

Yann ne manquait pas d’allure, lui non plus. Contrairement à ce que craignait Gabrielle, les traces des coups qu’il avait reçus ne se voyaient presque plus. Une pommette un peu gonflée, une légère claudication de la jambe gauche, un regard un poil triste, c’était tout ; c’était déjà trop. Pour le reste, il avait été ravi quand sa mère lui avait parlé de la nouvelle date du mariage, d’autant qu’il avait pratiquement oublié que son grand-père avait prévu de se marier. « La classe ! » avait-il dit. Pour preuve, il avait même accepté de mettre une veste. Comme il n’en avait pas, Gabrielle avait fait le tour des magasins pour finir par lui dénicher une veste d’occasion d’un beau bleu pétrole. La friperie de la rue Georges-Clemenceau, vers les Bas-Sablons, consacrée à la sape vintage pour femmes, vendait tout de même, elle avait eu raison d’aller vérifier, quelques vêtements pour hommes.

Après avoir longuement hésité pour savoir comment s’habiller, elle-même avait opté pour un ensemble veste-pantalon d’un rouge éclatant. Ça la changeait un peu, ça lui allait pas mal. Mais maintenant, en observant les femmes présentes, elle regrettait : elle aurait dû mettre une robe. L’assistance, contre toute attente, était nombreuse. Des couples de l’âge de son père dont Gabrielle n’avait jamais entendu parler, mais aussi de plus jeunes de quasiment son âge, entre la trentaine et la quarantaine, dont elle se demanda ce qu’ils pouvaient bien faire là. La salle était presque bondée, c’était tout bonnement incompréhensible.

Il y avait la promise – Gabrielle aimait bien ce terme qu’elle avait lu souvent dans des romans du XIXe, mais qu’elle n’avait pas entendu employer. La promise, Nadège donc, qu’elle n’avait jamais encore rencontrée et qu’elle prit le temps de détailler. Élégante et élancée dans sa jolie robe parme et ses escarpins crème, le type même de la blonde distinguée, au visage intelligent et au sourire éclatant. Comment son père avait-il pu séduire une telle femme rayonnante, qu’est-ce qu’elle avait bien pu lui trouver ? Gabrielle était bien en peine de le concevoir.

— C’est carrément une bombe, la meuf de papy ! dit Yann.

— C’est le moins qu’on puisse dire.

— Comment il a fait pour la pécho ?

— Je n’en ai pas la moindre idée.

Gabrielle observa son père. Se tenant le plus droit possible, rentrant son ventre pour qu’il ne dépasse pas trop du costume bien coupé qui avait l’air neuf, il n’arrêtait pas de sourire. Elle ne se souvenait pas de l’avoir vu sourire ainsi et ne put s’empêcher de ressentir un picotement de jalousie. Il leva la tête, l’aperçut, et lui fit un petit signe, qu’il renouvela aussitôt à l’attention de Yann. Gabrielle aurait voulu avancer, mais c’était trop tard : l’adjointe au maire approchait.

Tandis que l’élue faisait son petit speech habituel, lequel paraissait un peu ridicule au vu de l’âge du futur époux, Gabrielle tenta de repérer les membres de sa nouvelle belle-famille. L’autre blonde, qui ressemblait beaucoup à la mariée et se tenait juste derrière elle, Gabrielle la connaissait déjà : c’était Pascaline, la sœur de Nadège, qu’elle avait eu l’insigne honneur de condamner quatre mois auparavant pour escroquerie. Dire qu’elle était contente de la revoir aurait été très exagéré, mais enfin, du moment que ladite se tenait à l’écart de toute infraction, qui serait en particulier commise au détriment de son nouveau beau-frère, elle n’avait pas de raison de l’exclure a priori du cercle familial. Gabrielle s’était néanmoins promis de demeurer vigilante.

Assise juste à côté des deux sœurs, il y avait une femme beaucoup plus âgée dont il était permis de penser qu’elle était leur mère, ce dont Gabrielle ne tarda pas à recevoir la confirmation. Aussitôt après l’échange des alliances, suivie de près par Yann, elle alla en effet enlacer son père lequel, à l’allure étonnamment juvénile, fit les présentations. Nadège, volubile et accrochée au bras de son nouveau conjoint, dit combien elle était heureuse de rencontrer sa fille et son petit-fils, sa sœur Pascaline ne donna pas l’impression de reconnaître sa juge. Quant à leur mère, qui répondait au doux prénom de Joséphine, elle se contenta de hocher la tête sans dire un mot.

— Qui sont tous ces gens ? demanda Gabrielle.

— Pourquoi cette question ?

— Tu les connais, au moins ?

Son père toussa.

— Certains, oui. Les autres sont des amis de Nadège.

— Et ceux que tu connais, tu les connais d’où ?

Il prit le temps de l’étudier.

— C’est quoi, ces questions ?

— J’ignorais que tu connaissais tant de monde. Tu les connais d’où, Papa ?

Nadège aussi la fixait, Gabrielle se demanda à quoi elle pensait, ce qu’elle pouvait bien se dire.

— D’anciens collègues du temps où je travaillais à l’urbanisme. Des clients.

— Comment tu les as contactés ?

— Tu m’excuses, ma fille, mais j’ai d’autres gens à voir. On en reparle plus tard ?

Il s’éloigna au bras de son épouse. Gabrielle, sans savoir vraiment pourquoi, se sentit gagnée par une sorte d’inquiétude.

— À quoi tu joues ? lui demanda Yann.

— Comment ça ?

— C’est un mariage, Maman ! Il faut être gai, heureux, sourire. À quoi ça sert, toutes ces questions de juge ? Qu’est-ce qu’on en a à faire de ces invités ? Tu veux gâcher cette belle journée ?

Il avait raison. Il avait mille fois raison. Gabrielle se détendit et, pour la première fois, se félicita d’être là, à assister en compagnie de son fils à ce qui était peut-être un des plus beaux jours de la vie de son père, pas toujours folichonne jusque-là. Il était encore en forme, cela n’allait peut-être pas durer.

Un peu plus tard, tout le monde se retrouva dans un local, appartenant à la ville, qui servait tantôt de salle des fêtes, tantôt de salle de réunion, tantôt de salle de spectacle, lui raconta Nadège. Celle-ci, il fallait le reconnaître, était ouverte et sympathique, elle avait l’air vraiment heureuse de convoler. Gabrielle trinqua avec Yann, Nadège, Pascaline, Joséphine et son père et, bulles aidant, elle se sentit gagnée par l’allégresse générale.

Quand la situation vous dépasse, par d’autres solutions que de l’accepter, se dit-elle en dégustant l’entrée, un vol-au-vent. Quand on ne comprend rien, il ne sert à rien de se prendre la tête, les mauvaises nouvelles viendraient bien assez tôt. Elle pensa brièvement à Pierrick, qu’elle avait envisagé un temps d’inviter au mariage avant d’y renoncer aussitôt, puis se réjouit de voir que Yann était en train de redevenir le Yann d’avant.

Le vin blanc était délicieux lui aussi, alors, tentons de profiter, songea-t-elle comme des musiciens qu’elle n’avait pas vus arriver entamaient Toute la musique que j’aime, le blues préféré de son père.


Chapitre 25

C’était devenu une sorte de tradition. Outre le fait qu’ils faisaient du sport ensemble, Gabin et Marc Le Cerf avaient pris pour habitude de dîner régulièrement tous les deux. Le commandant appréciait cette compagnie. Flic un jour, flic toujours, cela leur conférait une même manière d’appréhender les choses et de pouvoir discuter sans langue de bois. Une règle à laquelle tenait Gabin portait sur le paiement de l’addition. Chacun son tour.

Le Cerf avait laissé un message dans la matinée pour lui rappeler qu’ils avaient rendez-vous devant le Corsaire, un de ces établissements intra-muros où la clientèle se partageait entre notables, marins de passage et touristes en quête d’authenticité.

— Ah, le voilà ! lança Marc en lui tendant la main. L’avantage avec toi, par rapport aux politiques, c’est que je peux t’attendre dehors, je sais que tu seras à l’heure.

Question habillement, l’adjoint au maire n’avait plus grand-chose d’un policier. Le baroudeur se cachait sous un costume coupé dans un tissu de qualité et un loden bleu foncé. Une tenue qui n’aurait pas dépareillé à la sortie de la préfecture ou d’un ministère.

La poignée de main fut chaleureuse, de même que l’accolade qui suivit.

Ils entrèrent et se dirigèrent vers leur table habituelle, au fond de la salle près d’une fenêtre. C’était un endroit calme où ils pouvaient parler en toute tranquillité. Le Cerf était ici chez lui. Un employé arriva dans la foulée pour leur présenter les cartes et proposer un apéritif. Ils optèrent pour un chablis.

— Tu t’es illustré hier, lança l’ancien flic.

Gabin eut un sourire modeste, alors que l’élu poursuivait :

— J’ai tout suivi en direct sur mon portable.

Le flic fronça les sourcils, ce qui amusa son interlocuteur.

— Étant chargé de la sécurité, j’ai un accès direct à notre réseau de télésurveillance. Je peux épier tout Saint-Malo.

— Succès mitigé, expliqua Gabin. C’est dans les mains de l’OFAST maintenant : une équipe hollandaise, dopants et amphétamines. On a fait le ménage, mais le dossier part à Rennes.

— Allez, allez, pas à moi, je sais lire entre les lignes et on a aussi nos contacts au palais de justice. Lopez est ravi. La sous-préfecture aussi. Ils savent tous d’où ça vient et tu peux compter sur moi pour mettre en avant notre police, et toi par la même occasion. Belle saisie et une belle affaire internationale.

Le vin arriva, clair, sec, frais, parfait. Dès qu’ils furent servis, Le Cerf leva son verre.

— Bravo ! Joli travail. Même si ça ne donne pas une belle image de notre ville.

Ça sonnait un peu comme un reproche, mais Gabin préféra ne pas relever.

Il résuma l’affaire telle qu’elle était déjà relatée dans les médias.

— Pas terrible pour la réputation des sportifs, jugea Le Cerf. Tiens-moi au courant si quelque chose concerne la municipalité. Le maire espère que ça ne touche pas les gymnases malouins et les clubs qu’on soutient.

Il s’interrompit un instant et chercha le regard de Gabin. Il baissa la voix.

— Au fait… j’ai entendu parler de l’agression du gamin de la juge, Yann, c’est ça ? Perle était avec lui.

Les traits de Gabin s’affaissèrent.

— T’es même au courant de ça ? Rien ne t’échappe.

Le Cerf eut un geste vague.

— Tu me connais, je suis resté flic et, avec ma place à la mairie, j’ai des oreilles qui traînent partout. Tu sais que j’adore ta gamine. Perle m’avait aidé lors des portes ouvertes au club de tennis. C’est une gamine super intelligente et bosseuse.

Il posa son verre, sérieux.

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit… si tu veux qu’on garde un œil sur elle le temps que tout ça se tasse… tu me le dis.

Gabin sentit une chaleur familière : ce mélange d’amitié franche et de loyauté qui l’avait immédiatement rapproché de l’ancien flic.

— Merci, Marc.

Le Cerf sourit.

— Normal. On veille les uns sur les autres.

Le serveur déposa deux assiettes : tartare de bar et Saint-Jacques poêlées. L’odeur fit taire les deux hommes quelques instants. Le ton devint plus léger.

— Alors, tu t’adaptes à notre petite ville ? La grande P.J. et l’international ne te manquent pas trop ?

— C’est différent de Nice ou Versailles. Ici, tout le monde se connaît. On enquête dans un village.

— C’est le charme. Et la difficulté. Il faut faire attention à tout ce que l’on dit et qui on fréquente. Une phrase mal interprétée peut faire en quelques heures trois fois le tour des remparts.

Gabin eut un sourire.

— Bien vu. Même au bureau, j’ai l’impression d’être observé, pour ne pas dire espionné.

— Tu es devenu un notable. Numéro deux du commissariat, ce n’est pas rien.

Le Cerf resservit Gabin et changea de sujet.

— Au fait, la dernière fois qu’on s’est croisés, c’était à la tour Solidor, le jour de l’inauguration de l’expo et de « la chute ». Sacrée histoire. C’est con pour ce jeune. Tout le monde l’aimait bien. Même si ce qu’il faisait était un peu, pour ne pas dire beaucoup, limite. Il avait l’esprit corsaire, il était devenu un ambassadeur de notre ville.

— Oui, un drôle de dossier.

— C’est bête, après tout ce qu’il avait déjà escaladé.

Gabin posa son verre, croisa les bras. Il avait fini son plat.

— Je ne suis plus aussi sûr de l’accident.

Le Cerf fronça les sourcils de surprise.

— Ah ? T’as une autre idée ?

— Disons qu’il y a des détails qui clochent. D’ailleurs, je comptais t’en parler.

L’élu avait également terminé son assiette. Il était pendu aux lèvres de Gabin.

— Il y a une bande de silicone suspecte au sommet de la tour. C’est certainement ce qui a provoqué la chute de Croze. J’ai entendu les ouvriers qui ont travaillé sur le chantier. Ils disent qu’ils n’y sont pour rien. Ce n’était pas prévu dans leur cahier des charges.

L’expression de l’adjoint au maire se transforma.

— Tu souhaites que je me renseigne ?

— Pourquoi pas.

— Tu penses à quoi ? Un sabotage, une vengeance, ou simplement quelqu’un qui a voulu lui faire peur ?

— Je ne pense à rien. Pour le moment, j’ai constaté et je me pose des questions auxquelles je n’ai pas de réponses. Pourquoi juste une bande de silicone ? Et pourquoi le jour où Croze avait prévu d’escalader la tour.

— Il aurait pu mettre les pieds dans quelque chose de louche ? Il avait une banderole, non ?

— Exact, reconnut Gabin. Le procureur en avait parlé pendant sa conférence de presse.

En revanche, le flic se garda de mentionner l’argent découvert chez Croze.

— Tu as des suspects ? demanda Le Cerf.

Gabin eut un petit rire sec.

— Je viens de te dire que je ne comprenais pas la raison pour laquelle on avait badigeonné de silicone le haut de Solidor, alors tu imagines que je n’en suis pas aux suspects… Sinon qu’il fallait que ce soit quelqu’un qui avait accès à la tour et qui ait pu se servir du matériel des ouvriers qui travaillaient à l’entretien des lieux.

Le Cerf hocha lentement la tête.

— Et tu comptes sur moi pour obtenir une liste ?

Ils échangèrent un sourire entendu. La main de l’élu se posa sur celle de Gabin.

— Message reçu. Je m’en occupe. D’autant que, plus vite ça ira, mieux ce sera. Un grimpeur militant qui tombe d’un monument historique, ça fait désordre pour la communication municipale.

— Je comprends. Mais je ne fais pas de politique.

Le Cerf sourit, bienveillant.

— Je disais la même chose. Maintenant que tu es un Malouin… On en reparlera dans quelques années.

Le café arriva, accompagné d’un vieux rhum que Marc imposa.

— À notre coopération. Et à la tranquillité de la cité. Tu sais que tu peux compter sur notre appui chaque fois que vous en aurez besoin.

Ils continuèrent sur la sécurité, les grandes manifestations littéraires, maritimes, touristiques, mais aussi les sorties des écoles, les cambriolages dans les résidences secondaires, les incivilités sur le port, la vidéosurveillance. Le domaine d’application était sans limites.

À la fin, ils étaient un peu alcoolisés, Le Cerf proposa un dernier verre que Gabin eut la sagesse de refuser.

*

Le lundi, quand Gabin arriva au bureau, il fut accueilli par Madec. Le major lui lança un petit sourire en coin.

— Alors, ton dîner de notable ?

— Comment t’es au courant ?

Son collègue éclata de rire.

— Tout se sait ici. J’ai un pote qui vous a vus dans le restaurant et il m’a envoyé votre photo.

Gabin repensa à sa discussion avec Le Cerf. Saint-Malo était effectivement un village.

— Le Cerf est un ami. Il voulait faire le point sur la sécurité en ville. Il s’intéresse à tout et il peut nous être utile.

— Tu t’es renseigné un peu sur lui ?

La question du major sous-entendait que Gabin n’était peut-être pas au courant de tout. Le commandant tira sa veste et s’installa face au bureau de son subordonné.

— Je sais qu’il a été militaire et flic et que, maintenant qu’il est retraité, il est adjoint, chargé de la sécurité. Un type carré, non ?

Madec fit une petite grimace enjouée.

— Carré, je ne sais pas. Quand il était commandant, il a travaillé à Nantes, il s’occupait du maintien de l’ordre. On lui a reproché de faire des « piges » en dehors du boulot. Il avait une équipe qui bossait pour assurer la protection de manifestations privées… ou parfois plus politiques. Ici, il continue : il gère en sous-main une boîte de sécu Breizh-Securitas, pas très à gauche.

Une formule diplomatique pour dire très, très à droite.

— Tu veux dire qu’il mélange un peu les genres ? Honnêtement, avec moi, il n’a jamais parlé de politique.

— L’important, c’est que tu saches où tu mets les pieds.

— Maintenant je suis avisé. Merci pour l’info.

— À ton service.

Gabin abandonna son collègue pour regagner son bureau. Il se versa un café et repensa au ton complice de Marc Le Cerf et à l’amitié qui les unissait. Devait-il s’en méfier ? Il chassa l’idée. Pour l’instant, ils avaient d’autres priorités. Il jeta un regard vers l’écran de son ordinateur.

Il avait le retour de la comparaison des ADN : celui relevé sur le sac de magnésie et celui de Croze. Ce n’était pas le même. Ça signifiait que le grimpeur du château de Combourg n’était pas Croze. Deux affaires différentes ? Pas forcément, puisque l’ADN matchait avec un prélèvement effectué au domicile de Croze. Le mystère s’épaississait.

Gabin appela Madec et Déborah pour les informer de ce nouveau rebondissement. La jeune femme avait des documents à la main. Elle écouta en restant debout, appuyée contre une fenêtre donnant sur le parking. Quand Gabin eut terminé, elle s’approcha de la table de réunion.

— Donc, pour résumer, ça veut dire qu’il existe un second grimpeur impliqué dans les affaires de cambriolage… et qu’il était une relation de Croze.

Gabin s’était relevé. Il grimaça.

— Ça signifie aussi qu’on est en train de marcher sur les plates-bandes des gendarmes.

— Et ce n’est pas terminé, lui rétorqua la gardienne, tout en posant un lot de photographies sur la table.

Elle pointa l’une d’elles.

— Jacques Kermadec, l’une des victimes à qui nous avons rendu visite, vient de m’envoyer un mail. On ne lui a pas volé que des livres. Il manque des bijoux.

— Ce n’est pas notre enquête ! s’énerva Gabin.

— Je sais ! Je l’ai renvoyé vers les gendarmes, mais regarde ça.

Gabin s’approcha du cliché que désignait Déborah.

— Un des bracelets de la mère de Croze !


Chapitre 26

— Vous pouvez, soit faire des déclarations, soit accepter de répondre à mes questions, soit user de votre droit au silence. Que choisissez-vous ?

Cette question, Gabrielle avait bien dû la poser une bonne centaine de fois. C’était celle que tout juge d’instruction avait l’obligation d’énoncer lors de l’interrogatoire de première comparution, étape au terme de laquelle celui ou celle qui comparaissait devant lui était le plus souvent mis en examen. En général, cette question déclenchait une bonne minute de scepticisme, car l’homme ou la femme ne la comprenait pas. Même exprimée de la manière la plus simple possible et, dans cette optique, beaucoup de progrès avaient été réalisés depuis plusieurs années, la justice restait difficilement abordable à une majorité de gens.

Cela ne manqua pas. L’homme en face d’elle, après un gonflement des joues montrant tant sa lassitude que son indécision, se tourna vers son avocate pour solliciter son avis.

— Je connais à peine votre dossier, lui dit maître Nguyen, une jeune avocate sympathique avec laquelle Gabrielle faisait des joggings sur le Sillon parfois. Vaut mieux garder le silence.

— Donc, je ne dis rien, c’est ça ?

— En tout cas, c’est ce que je vous conseille, monsieur Konate. Maintenant, c’est vous qui voyez.

— Je ne vous dérange pas ? intervint Gabrielle.

Moussa Konate avait été mis en garde à vue deux jours auparavant dans le trafic d’anabolisants, avec deux autres personnes. Les indices étaient maigres pour ces deux-là, de sorte que Gabrielle avait ordonné leur remise en liberté. En revanche, des bons de commande de produits interdits avaient été découverts, ainsi que des bons de livraison et des factures, dans un box loué par Moussa Konate, qui jouait visiblement un rôle d’intermédiaire pour le compte du propriétaire d’une salle de musculation. En outre, de nombreux virements, dont il faudrait déterminer l’origine, avaient été repérés sur un compte bancaire dont les enquêteurs de la P.J. de Rennes ignoraient l’existence, et pour lesquels des relevés, à un autre nom que le sien, avaient également été découverts. Cet homme, qui n’avait pas d’activité officielle, était en tout cas riche comme Crésus.

— Désolée, madame la juge, dit l’avocate avec un petit sourire.

Théoriquement, les avocats ne pouvaient pas s’exprimer au cours d’un interrogatoire, si ce n’est tout à la fin pour poser des questions. Mais beaucoup ne respectaient pas cette interdiction tacite, interrompant une question gênante ou soufflant les réponses à leur client si nécessaire. Quand ça se passait en harmonie et restait dans des proportions acceptables, Gabrielle optait pour la tolérance.

— Je garde le silence, dit Moussa Konate.

Biceps plus gros que les cuisses de Gabrielle, pectoraux mis en valeur par un tee-shirt moulant, poigne impressionnante, il avait vraiment le physique de l’emploi. Elle lui dit qu’elle envisageait sa mise en examen et lui demanda s’il avait des observations à faire valoir. Même incompréhension, même mimique. Cette fois, il fallait donner la parole à l’avocate.

— En l’état, je n’ai pas d’observation, dit maître Nguyen.

Gabrielle, après avoir jeté un coup d’œil à Félicien pour s’assurer qu’il suivait le tempo, passa à l’étape suivante, la plus cruciale. Quand elle notifiait au mis en examen qu’elle envisageait son placement en détention et allait, à cette fin, saisir le juge des libertés et de la détention, certains pâlissaient, certains faisaient les bravaches, certains se trouvaient mal. Mais tel n’était pas le cas en l’espèce. Elle dit à Moussa Konate qu’elle le plaçait sous contrôle judiciaire et dicta à son greffier les obligations à cocher : ne pas quitter le territoire national, ne pas fréquenter les salles de musculation, n’avoir aucun contact avec les autres mis en cause. Le soulagement du mis en examen, qui craignait visiblement de faire un tour par la case prison, était perceptible.

Au moment où tout le monde quittait son bureau, y compris Félicien, le téléphone sonna. Gabrielle respira profondément, décrocha. Pour un juge d’instruction, téléphone qui sonne égale complication à venir, voire problème plus ou moins grave à résoudre sur-le-champ. Parfois, il lui arrivait de laisser sonner sans répondre, afin de s’accorder une pause entre une décision et une autre. Mais là, elle décrocha.

— Madame le juge ?

— Oui.

— Major Wozniak, de la BR de Dinan, à l’appareil.

Ton pincé, débit rapide, elle n’avait pas reconnu sa voix. Il paraissait fâché.

— Je vous écoute.

— On a un problème, madame le juge.

Il lui raconta. En contactant les victimes et les témoins des cambriolages de façon à dresser un tableau le plus fidèle et précis possible des objets dérobés, lui et ses collègues avaient appris que des policiers de Saint-Malo étaient venus les voir et avaient recueilli leur témoignage.

— Dans quel cadre ? demanda Gabrielle.

— J’aimerais justement bien le savoir, madame le juge. Jusqu’à nouvel ordre, c’est nous qui sommes saisis de l’ensemble des vols, qui ont tous été commis en zone gendarmerie. Donc, je ne comprends pas qu’ils viennent empiéter sur nos plates-bandes.

Un mauvais pressentiment envahit Gabrielle. Bien le genre du bonhomme, malheureusement.

— Bon, je me renseigne et vous tiens au courant, major.

— Si je peux me permettre…

Un peu cérémonieux, le gendarme, quand même.

— Allez-y.

— Il y a encore pire. Figurez-vous qu’ils ont procédé à un prélèvement et à une saisie.

— Comment ça ?

Gabrielle sentait la colère monter en elle. Gabin, pensa-t-elle. Quasiment aucun doute. Que lui pour faire ça.

— À Combourg, sur l’entourage d’une fenêtre, ils ont prélevé ce qui pourrait être de la magnésie. Un peu plus tard, ils ont saisi un sac de sport contenant également ce produit.

— Sans aucun cadre juridique ?

— Apparemment.

— Comment se fait-il que vos hommes ne l’aient pas précédemment prélevé, cet échantillon, et qu’en plus ils n’aient pas saisi le sac ?

— Peut-être tout simplement parce qu’ils n’y étaient pas quand ils ont dressé leur procédure.

Gabrielle réfléchit un instant.

— Vous avez le nom des policiers ?

— Non. Un homme et une femme, d’après ce qu’on m’a dit.

— Je vous rappelle.

Avant de le croiser à l’hôpital, elle n’avait pas revu Gabin Mournet depuis plusieurs mois et, malgré les circonstances et l’inquiétude causée par les blessures de son fils, elle avait été plutôt contente de le croiser à nouveau. Lors d’un précédent dossier, l’enquête concernant la famille qui avait disparu à Dinard, ils avaient non seulement travaillé ensemble, avec succès, mais en plus sympathisé. Alors qu’elle l’appelait par son grade de commandant au début de leur collaboration, elle avait fini par accepter de le tutoyer, ce qui n’était pas habituel entre un juge et un enquêteur, leur complicité étant en l’occurrence accrue par celle liant leurs deux enfants, Yann et Perle. Elle décida donc, avec un mélange de plaisir et d’appréhension, de l’appeler directement sur son portable. Il décrocha immédiatement.

— Gabin ?

— Oui, Gabrielle. Tu vas mieux ?

— Ça va mieux, oui, je te remercie. Tu peux…

— Oui ?

Légère hésitation tout de même, comme si leur proximité empêchait qu’elle puisse lui donner une instruction.

— Tu peux passer à mon cabinet ?

— À quel sujet ?

— Je te le dirai.

— Maintenant ?

— S’il te plaît.

— J’arrive.

À peine un quart d’heure plus tard, Gabin se tenait devant elle, plutôt bonne mine, souriant. Il fit mine de s’approcher d’elle, sans doute pour lui faire la bise, elle lui fit signe de s’asseoir.

— J’ai fait une boulette quelque part ?

Elle lui raconta l’entretien de l’autre jour avec les gendarmes au sujet des cambriolages, la conversation de tout à l’heure avec le major Wozniak, et ce qu’il lui avait dit du prélèvement et de la saisie. En le voyant se tortiller sur sa chaise, elle comprit que les gendarmes avaient tapé juste.

— On a un peu merdé, je le reconnais, dit Gabin.

— Mais…

— Oui ?

— Comment tu as pu cautionner ça alors que ton service n’est nullement concerné par ces vols ?

Il la fixa. Un regard d’enfant qui a mangé de la confiture de fraises dans le pot auquel on lui avait demandé de ne pas toucher. Les yeux d’un bon gros toutou.

— L’engrenage, dit-il.

Il lui expliqua. Déborah. La vadrouille du samedi. Les discussions avec les victimes. Le sens de l’observation. Le sac. Elle se dit qu’une prochaine fois, elle le questionnerait un peu plus sur cette Déborah.

— Mais donc, si je comprends bien, tu penses qu’il peut y avoir un rapport entre les cambriolages et le mort de Solidor ?

— C’est tout à fait possible.

— Cela étant, ça n’explique pas que, ta collègue et toi, vous ayez agi en totale illégalité.

— Je sais.

— Et tu as une idée pour qu’on puisse malgré tout régulariser tout ça ?

Il se gratta le nez. Toujours cette belle gueule de baroudeur qui, un temps, l’avait séduite.

— On va bien finir par trouver, ne t’en fais pas, Gabrielle.

Elle lui donna les coordonnées des gendarmes de la BR et lui précisa qu’en tout cas, dans un premier temps, il fallait qu’il les contacte pour qu’ils se rencontrent et déterminent le cadre le plus approprié de la poursuite de l’enquête. Gabrielle le suivit des yeux tandis qu’il se dirigeait vers la porte. Il avait une certaine classe, ce mec.


Chapitre 27

Gabin venait de déposer Perle devant le lycée, bises, petit salut de la main, il la regarda marcher, démarra et alla se garer quelques dizaines de mètres plus loin, tout ça sans lâcher sa fille des yeux. Créneau, il s’arrêta à un endroit d’où il avait une vue parfaite sur l’établissement. Stupéfaction, juste en face de lui, tournée vers le bahut, Gabrielle était en train de scruter la grande silhouette de Yann qui s’éloignait vers l’entrée. Gabin faillit éclater de rire. Il abandonna sa voiture pour traverser la rue. Gabrielle poussa un cri lorsqu’il se laissa tomber sur le siège arrière.

— Mais ça va pas !

— Première erreur, lorsqu’on planque, on verrouille les portes pour éviter les mauvaises surprises.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Je partais, dit la juge en mentant.

— T’as raison, je vais te croire. J’étais en train de faire la même chose que toi. Je veux en savoir un peu plus sur nos deux artistes.

Silence embarrassé. Ils oublièrent leur discussion pour se focaliser sur les deux jeunes. Au milieu du flot d’élèves, Perle repéra Yann. Elle s’avança vers lui d’un pas décidé, presque en courant, tout sourire, avant de lui tomber dans les bras. Le baiser qui suivit s’éternisa.

— Hé ben ! lâcha Gabrielle, faussement amusée.

Gabin, lui, serra les mâchoires.

— Oh ! Ça va, il va la laisser ! Ils se croient où ?

— Arrête, ils sont mignons.

— Mignons ?

— Le papa jaloux ?

— C’est ma gamine ! Elle a tout juste quinze ans.

Gabrielle étouffa un rire. Gabin grinça. Il se tourna vers elle :

— J’espère au moins qu’ils sont prudents. Ton fils a des préservatifs ?

— Je ne contrôle pas son sac à dos ! Mais ne t’inquiète pas, les jeunes sont moins idiots que nous avons pu l’être.

— T’es pas croyable !

Leur ton léger disparut d’un coup. Sur le trottoir d’en face, un petit groupe de garçons fixait les deux ados. Quatre, peut-être cinq. Blousons sombres, attitudes de caïds. L’un d’eux s’approcha d’eux. Pas besoin d’être psychologue pour juger qu’ils étaient une menace.

Le plus grand se détacha des autres, genre provocateur. Yann attrapa Perle et la tira en arrière pour faire bouclier. Il s’avança d’un pas. Impossible pour les parents d’entendre les échanges, mais ils comprirent que ça tournait à la joute verbale et que le reste du groupe attendait, sinon espérait, que ça dégénère.

Gabrielle avait déjà la main sur la portière. Gabin la retint.

— Ne bouge pas.

Les deux adolescents tenaient bon. Un surveillant apparut à la grille. La tension se dissipa d’un coup. Les jeunes s’éloignèrent. Gabin se dépêcha de prendre des photos.

— On saura qui sont ces petits cons.

Le cœur serré, Gabrielle regarda Yann et Perle partir main dans la main vers le lycée. Les parents échangèrent un sourire complice. La pression baissa. La sonnerie retentit et, en quelques secondes, l’entrée et la cour de l’établissement se vidèrent.

— Puisqu’on est là, sache que tu vas avoir la visite de deux gendarmes de la BR de Dinan. Ils travaillent sur la série de cambriolages sur laquelle t’es allé mettre ton nez avec ta collègue. Tu te doutes qu’ils ne sont pas ravis.

— Je comprends.

— Essayez de bosser en bonne intelligence, suggéra Gabrielle. Tu verras, ils sont professionnels. Ils ont le dossier Ventouillet, c’est carré.

Gabin se rappela avoir lu le nom de l’entrepreneur malouin dans un article. Une affaire médiatique, mais qui ne l’avait pas intéressé outre mesure. Les infractions financières ne l’avaient jamais passionné.

Gabrielle regarda l’heure et démarra.

— Bon, je crois qu’on a assez joué les parents indignes.

— Indignes de rien du tout. Et surveille un peu ton fils ! lança Gabin en quittant la voiture.

*

Gabin était dans son bureau, une tasse de café brûlant à la main, en train de se repasser le film de sa planque lorsque Madec entra.

— T’as deux gendarmes qui demandent à te voir.

Ils n’avaient pas traîné, ces deux-là ! Il souffla en se disant qu’il devrait faire preuve de diplomatie avec la maréchaussée. Il s’adressa à Madec.

— Fais-les venir. Ils doivent être furieux. Ils n’ont pas vraiment tort, mais s’ils avaient bien fait leur boulot… ils auraient ramassé le sac de magnésie.

Il y avait un peu de mauvaise foi dans le propos de Gabin, mais il fallait bien se trouver des excuses. Déborah avait dû entendre. Elle passa une tête.

— Tu veux que je vienne ?

— Oui, on sera en nombre, et puis la présence d’une femme…

— T’as besoin d’une potiche ? C’est ce que tu m’expliques ?

Gabin rosit comme un gosse.

— Mais, non, ce n’est pas ce que je disais.

Deux minutes plus tard, deux militaires qui n’avaient d’allure civile que leur tenue vestimentaire se pointèrent à la porte de Gabin.

— Major Wozniak, indiqua un blond moustachu de belle corpulence, avant de présenter un petit brun, le maréchal des logis-chef Roucous.

— BR de Dinan, Gabrielle m’a prévenu que vous alliez passer.

Mentionner le prénom, sans la fonction, était un moyen pour Gabin de faire preuve de sa proximité avec la magistrate. Même si les deux pandores ne se ressemblaient pas, c’est tout de même l’image de Dupont et Dupond qui s’afficha dans l’esprit du policier.

— Commandant, j’ai appris que vous vous étiez rendus sur les lieux de plusieurs scènes de crimes.

— De cambriolages, corrigea Gabin. Rassurez-vous, nous n’avons pas l’intention de marcher sur vos plates-bandes. Disons que les circonstances ont fait que…

— Nous sommes saisis de plusieurs enquêtes, vous êtes vous-mêmes OPJ, je ne vais pas vous donner de cours de procédure pénale… grinça le major.

Pas content, le militaire ! Gabin n’allait pas le lui reprocher.

— Vous avez la compétence territoriale sur Combourg et Dol. Nous, sur la mort de Croze à Solidor. On a pensé que ces deux affaires pouvaient être liées. On voulait juste visualiser les lieux pour s’en faire une idée. Rassurez-vous, nous n’avons aucune envie de prendre votre dossier.

— C’est moi qui ai fait une bêtise, coupa Déborah avec une petite voix que ni Gabin ni Madec ne lui connaissaient.

Elle ajouta :

— Le commandant me l’a d’ailleurs reproché. Je suis désolée. Manque d’expérience, l’enthousiasme… je ne sais pas. En tout cas, je le regrette.

Madec posa sur la table une chemise cartonnée : photos, relevés ADN. Gabin s’approcha des documents :

— Premier point : le sac retrouvé à Combourg contient le même produit que celui de Croze, un type de magnésie couramment utilisé par les grimpeurs. L’ADN est inconnu, il ne correspond pas à Croze.

— En revanche, poursuivit Gabin, nous avons quelque chose qui va vous intéresser.

Il fit un signe vers Déborah pour l’inviter à prendre la suite.

— Jacques Kermadec m’a envoyé un mail.

Le simple fait d’entendre que l’un des plaignants était en contact avec la policière crispa les gendarmes. Elle leur sourit et s’employa à les calmer.

— Rassurez-vous, je comptais vous transmettre l’information dans la journée et je lui ai d’ailleurs rappelé que nous n’étions pas chargés de l’enquête et qu’il devait en priorité s’adresser à vous. Toujours est-il que ce pauvre monsieur Kermadec m’a indiqué avoir constaté la disparition de bijoux qu’il n’avait pas mentionnés dans sa déclaration initiale.

Elle pointa plusieurs photographies.

— Bien ! fit le major.

Sauf que Déborah n’avait pas fini. Elle pointa l’un des bracelets.

— Nous savons où se trouve celui-là.

Bel effet, pensa Gabin en voyant comment la jeune femme manœuvrait les deux gendarmes. Elle laissa à son chef le soin de terminer.

— Quand nous sommes allés chez les parents de Croze, la mère du grimpeur avait le bracelet au poignet.

Le moment de sidération passé, Roucous demanda :

— Vous en êtes sûrs ?

— Aucun doute, c’est une pièce unique et bien particulière.

Wozniak grimaça.

— Donc, votre victime, Croze, ou quelqu’un de son entourage, a participé à au moins l’un de nos casses.

Gabin approuva en s’installant sur un coin de table.

— C’est ce qu’on pense. Et ça rapproche nos affaires.

Silence. La pluie se mit à fouetter les vitres du bureau. Wozniak sortit un carnet.

— Vous avez déjà exploité la téléphonie de Croze ? Madec répondit :

— On y travaille. Son portable borne non loin de vos cambriolages, mais pas au moment des faits.

— Des repérages, conclurent les pandores.

— C’est ce qu’on croit aussi.

— Alors, on avance ensemble ? On peut en parler à la magistrate, qu’est-ce que vous en dites ? Je pense que Gabrielle n’y trouvera que des avantages, précisa Gabin.

Courte hésitation.

— OK, lâcha le major du bout des lèvres. Chacun poursuit son enquête et on croise les informations.

— Parfait, jugea le commandant. Pour le bracelet, je vous propose de lancer des écoutes avant qu’on aille taper les parents et peut-être qu’on revoie la compagne de Croze.

Fin de réunion. Poignée de main cordiale, échanges d’adresses pros. Wozniak promit de rappeler sous quarante-huit heures. Quand la porte se referma, Madec laissa échapper un sifflement.

— Pas commodes, les pandores !

— On a connu pire, rétorqua Gabin.

Il s’adressa à Déborah.

— Pas mal, ton petit numéro. T’as su les amadouer.

Tout en parlant, le commandant attrapa les documents apportés par Madec et s’intéressa aux fadettes, ainsi qu’à la liste de correspondants identifiés. Ses sourcils se froncèrent en y découvrant un nom qu’il avait entendu le matin de la bouche de Gabrielle. Ventouillet, ce type sur lequel Gabrielle instruisait. Était-il possible qu’il s’agisse de la même personne ?


Chapitre 28

— Vous avez deux minutes, Gabrielle ?

C’était la phrase typique du procureur, le préalable indispensable.

— Je dois pouvoir trouver ça.

— Vous pouvez passer dans mon bureau ?

— J’arrive !

Joseph Marinetti, le procureur de la République auprès du tribunal de Saint-Malo, n’était pas un interventionniste, du style à appeler toutes les deux minutes pour des broutilles. Pas le genre non plus à entrer en conflit avec les policiers ou les juges, il était plutôt adepte de la discussion, de la force de conviction. Il n’aimait rien tant que convaincre, au point que Gabrielle s’était dit plus d’une fois qu’il aurait dû être avocat plutôt que magistrat. Elle avait aussi souvent pensé que c’était un homme qui s’aimait bien lui-même, mais maintenant elle ne prêtait plus qu’une attention distraite aux nombreuses photos de lui, en diverses compagnies, qui décoraient son bureau.

— Vous allez bien ? lui demanda-t-il, tandis qu’elle prenait place en face de lui.

— Ça va.

En réalité, cela n’allait pas trop fort. Le matin, elle avait eu enfin une conversation avec Yann. Visage émacié, teint d’une pâleur de craie, bouche crispée, il avait consenti à prendre son petit-déjeuner avec elle, à lui accorder le temps d’échanger. Après des considérations générales sur le mariage de son grand-père, qu’il avait qualifié, Gabrielle ne savait trop pourquoi, d’événement le plus important depuis au moins un an, il avait enfin lâché quelques confidences sur sa vie. Sa relation avec Perle, la fille du flic Gabin, qu’il aimait vraiment bien – première nouvelle – et avec laquelle il avait envie de vivre toutes sortes d’émotions. Nous voilà bien, s’était-elle dit. Ses envies de vie future avaient aussi été précisées, il ne voulait pas du tout, lui avait-il affirmé, travailler dans un bureau à faire toujours la même chose, il aspirait à autre chose, de l’aventure, de l’imprévu, du mouvement. Bon. Enfin, il avait donné des détails sur ce qu’il se passait au lycée.

— Vous êtes avec moi, Gabrielle ? demanda le procureur.

Comme sortie brusquement d’un songe, elle leva la tête et le fixa.

— Oui, excusez-moi, je me suis laissée distraire.

— Par quoi ?

— Quelques soucis, désolée.

Il la fixa à son tour, détailla son visage. Toujours cette belle gueule à lui donner le bon Dieu sans confession, cet air à la fois empathique et supérieur.

— Pas trop grave, j’espère.

— Non, je vous remercie.

Si, ce qu’il se passait au lycée pouvait s’avérer assez grave. Selon Yann, une bande composée de plusieurs personnes, surtout des garçons, mais aussi des jeunes filles, s’en était pris à une de leurs amies. Depuis que Perle et Yann avaient pris la défense de celle-ci, ils étaient à leur tour devenus les cibles du groupe, recevant des coups, faisant l’objet de messages agressifs sur les réseaux sociaux, bref, les autres leur menaient la vie dure. D’après ce que Yann lui avait précisé, celui qui dirigeait le groupe était un fils à papa qui n’hésitait pas à dépenser de l’argent pour équiper les siens, pour leur faire du mal, à Perle, à lui et à leurs amis. Mais ce qu’il y avait de plus inquiétant, c’est que son fils lui avait laissé entendre qu’ils ne se laisseraient pas faire et que leur riposte était prête. En dépit de ses questions répétées, Yann n’avait pas voulu lui en dire plus.

Mais le procureur était en train de parler.

— Vous m’avez demandé un supplétif dans cette affaire Ventouillet, mais je n’ai absolument rien compris, disait-il. Et puis j’ai un peu la flemme de me plonger dans le dossier. Vous pouvez m’en dire deux mots ?

Elle lui expliqua. La plainte avec constitution de partie civile de Marc Ventouillet relative à des faits d’escroquerie, dont elle était saisie. L’autre procédure dont s’étaient occupés les gendarmes à la demande du parquet concernait des infractions financières pour lesquelles il avait dû être destinataire d’un rapport, des faits de blanchiment, évoqués dans une note du major Wozniak, et qu’elle venait de communiquer au procureur.

— Pour résumer, je souhaite que l’ensemble soit regroupé dans un seul dossier.

— D’où votre demande de réquisitoire supplétif ?

— On ne peut rien vous cacher, monsieur le procureur.

Il la regarda et, sous ce regard, Gabrielle se sentit rougir. Certains mecs, en particulier les hommes de pouvoir, supportaient mal qu’on se moque d’eux, surtout quand la moquerie provenait d’une jeune femme sans grande expérience.

— Vous faites vite des progrès, dites-moi.

— Des progrès en quoi ?

— En ironie.

— Nulle ironie en moi, monsieur le procureur.

— En confiance en vous.

— Peut-être. C’est un mal ?

Il éclata de rire, dévoilant des dents d’une blancheur immaculée alignées à la perfection.

— Pas du tout ce que je voulais insinuer… Bon, pour en revenir à nos moutons, il est donc dans votre ligne de mire, ce Ventouillet ? Vous avez l’intention de lui faire des misères ?

Gabrielle sourit à son tour.

— Pas impossible.

Marinetti ouvrit le dossier, lut avec attention l’ordonnance de soit-communiqué de Gabrielle, ce document par lequel elle avait formalisé sa demande. Elle le vit ouvrir un fichier sur son ordinateur, puis commencer à taper. C’était bon, il étendrait sa saisine. Après qu’il lui eut remis son réquisitoire imprimé et signé, elle le salua et retourna dans son bureau. En l’entendant entrer, Félicien vint à sa rencontre.

— Il faut que vous rappeliez le major Wozniak de la BR de Dinan, lui dit-il.

Si austère d’habitude, si peu blagueur ou léger, il avait l’air d’excellente humeur ce jour-là, au point que ses lèvres articulaient presque un sourire. En plus, il avait troqué son jean habituel contre un pantalon en laine plus habillé, ses baskets contre des chaussures en cuir. Gabrielle se dit qu’il avait peut-être un rendez-vous ou alors qu’il s’était passé quelque chose dans sa vie, vie dont, au demeurant, elle ignorait tout. Juge et greffier ou greffière pouvaient parfois passer des années ensemble sans qu’aucune intimité ou familiarité vienne modifier leur relation, impacter leur travail.

— Il vous a dit ce qu’il voulait ?

— Non.

Il repartit s’asseoir dans son bureau d’un pas alerte, après quoi elle composa le numéro de la gendarmerie.

— Brigade des recherches de Dinan, à qui ai-je l’honneur ? demanda le planton.

Cette formulation, à qui ai-je l’honneur, elle avait dû l’entendre un bon millier de fois. Ils devaient l’enseigner dans les écoles de gendarmes pour qu’elle devienne un automatisme aussi naturel que « bonjour » ou « allô ». Elle se présenta et le major fut bientôt au bout du fil.

— Je ne sais pas s’il vous l’a dit, mais nous avons fait la rencontre de Gabin Mournet, le commandant de police, commença-t-il.

— D’accord. Et alors ?

— Alors, rien, tout s’est bien passé. Nous avons travaillé ensemble sur les cambriolages, et je dois admettre que nous l’avons trouvé plutôt coopératif.

Gabin, coopératif. Ah, ah. Gabrielle songea qu’elle n’avait pas forcément le même avis que les militaires.

— Parfait. C’est pour me dire ça que vous m’avez appelée ?

— Non. Nous voulions juste savoir si vous avez eu l’extension de saisine dans l’affaire Ventouillet.

Ils avaient une antenne ou quoi ?

— Je viens de l’avoir. Pourquoi ?

— Nous pensons que ce serait bien si on le mettait sous écoute pendant quelque temps.

— Pourquoi pas ? Mais pour quelle raison ?

Il lui dit qu’une perquisition paraissait indispensable, et qu’avant il était impératif de mieux préciser son environnement, de faire la liste de ses fréquentations, de s’imprégner de son mode de vie.

— D’accord, dit-elle. Envoyez-moi par mail le numéro de la ligne et, par retour, je vous fais parvenir la commission rogatoire d’écoute.


Chapitre 29

Gabin s’était levé tôt. Il n’avait pas bien dormi, perturbé par une foule de choses… Du professionnel, l’affaire Croze qui prenait une tournure inattendue : une mort qui n’était peut-être pas aussi accidentelle qu’ils le pensaient, un bijou volé au bras de la mère et un second grimpeur… Le bordel, quoi ! Et puis il y avait le nom de Ventouillet au milieu des fadettes… Comment et pourquoi ce mec apparaissait-il dans les contacts de Croze ? Ils avaient bien besoin de ça !

Il y avait également « le personnel » qui lui tordait le cerveau. Perle et Yann, leur amourette, et les conflits qu’ils avaient au sein de leur bahut. Pourvu que ça ne soit pas trop grave. Ça l’était forcément ! On ne se retrouve pas à l’hôpital pour une simple bêtise.

Dernier point : Déborah ! Voilà qu’elle venait le réveiller la nuit. Il pensait de plus en plus souvent à elle et ce qu’il imaginait n’avait rien de professionnel.

Au commissariat, l’air sentait le café brûlé et le papier chaud des imprimantes. Madec était déjà là, penché sur l’écran de son ordinateur, mine fermée.

— Les gendarmes de Dinan ont rappelé, annonça-t-il. Ils sont retournés chez Kermadec et ils ont refait des constatations.

Gabin sourit.

— Ils devaient avoir les glandes d’avoir raté le sac de magnésie.

— T’as raison. Alors, ils ont repassé toute la bicoque au peigne fin et ils ont trouvé des traces de pas récentes dans le grenier. Ça correspond à des chaussons d’escalade.

Gabin s’immobilisa dans l’attente de la suite.

— Du quarante-trois, indiqua Madec. Croze faisait du quarante-deux.

— Exact.

Déborah arriva avec deux cafés à la main. Gabin la regarda longuement. Elle s’en rendit compte, faillit rougir, se reprit.

— Et moi, j’ai avancé sur la téléphonie, lança-t-elle. Trois appels sortants de Croze vers un portable prépayé la veille de sa mort. Je l’ai localisé dans le centre de Saint-Malo lors de ces appels. Depuis, il est muet.

Gabin attrapa un des cafés et s’installa dans un des fauteuils du bureau de Madec. La jeune policière n’avait pas terminé.

— J’ai eu l’idée de travailler sur ce mystérieux portable. Il est apparu il y a quelques semaines, un peu avant les premiers cambriolages que suivent les gendarmes et il s’arrête à la mort de Croze.

Voilà qui était déjà troublant, mais ce n’était pas tout. Déborah fit un aller-retour dans son bureau pour en revenir avec des notes qu’elle consulta avant de continuer.

— Le téléphone n’a servi qu’à appeler des cartes prépayées utilisées sur des appareils achetés à l’étranger, en Albanie.

— Une équipe structurée et organisée, conclut Gabin.

Déborah opina, elle n’avait pas essayé de remonter plus loin. Ça nécessitait des recherches plus spécifiques et qui n’auraient de toute manière certainement pas apporté grand-chose. Gabin prit une gorgée de café. Il demanda :

— Les écoutes de la famille Croze et de sa copine ? Ça tourne ?

— Oui, répondit Déborah. Je l’ai signalé aux gendarmes. Ils attendent notre feu vert pour qu’on aille récupérer le bracelet.

Gabin regarda l’heure.

— Appelle-les, s’ils sont dispos, on y va.

Le temps qu’elle passe la communication, Gabin regagna son bureau. Déborah était vraiment une bonne flic. Ce truc, dans son esprit, ne faisait qu’accentuer son charme. Il n’eut pas le loisir de s’installer qu’elle était déjà de retour.

— Ils sont disponibles. Ils seront à Saint-Malo dans moins d’une heure. Ils proposent qu’on se retrouve au domicile des parents. Ils taperont la perquisition dans leur procédure en agissant par suite de nos renseignements.

— Parfait. On part d’ici une petite trentaine de minutes.

Ils eurent de la chance, les Croze étaient chez eux. C’est encore le père qui leur ouvrit. Faire face à pas moins de cinq personnes le surprit. Ce fut bien pire lorsque le major Wozniak exhiba sa commission rogatoire et indiqua le motif de sa présence. Il aurait balancé un uppercut au sexagénaire, l’effet aurait été le même… L’homme chercha le regard de Gabin.

— C’est de cette manière que vous nous traitez ?

— Il y a des choses qui vont nécessiter des éclaircissements de votre part, répondit Gabin.

Madame Croze apparut, sa surprise ne fut pas bien différente. Bon point, qui allait permettre d’aller plus vite, elle portait le bracelet litigieux à son poignet. Les policiers laissèrent Wozniak agir. Gabin avait peur de la rigueur gendarmesque à l’encontre de parents endeuillés, ce ne fut pas le cas. Le major sut faire preuve de tact. Sa question n’en demeura pas moins sidérante pour la mère. Son regard se colla au bijou.

— Quoi ? Ça vient de mon fils.

Elle bredouilla :

— Son dernier cadeau, il y a seulement quelques jours.

La suite fut sans surprise. Les larmes se mirent à ruisseler sur ses joues.

— Pourquoi cette question ?

Ils étaient maintenant tous à l’intérieur, debout dans l’entrée. Gabin prit l’initiative de leur proposer de s’installer dans le salon pour discuter calmement. Roucous attrapa le dossier dans lequel figuraient les photos des bijoux dérobés. Il posa celle du bracelet sur une table basse en face de madame Croze.

— Vous le reconnaissez ?

La mère caressa le métal et les pierres qui ornaient le cadeau de Tristan.

— Oui, il y ressemble.

— C’est une pièce unique, précisa Roucous.

Il laissa passer un moment avant d’en indiquer la provenance. Pour les parents, l’information résonna comme un coup de maillet. Impensable ! La femme chercha le regard de son mari, comme une bouée capable de la sauver de la noyade.

— Comment est-ce possible ? murmura monsieur Croze.

La maman bredouilla :

— Il m’a dit… il m’a dit qu’il l’avait acheté chez un brocanteur, dans une petite boutique de Saint-Malo. Il trouvait que ça m’irait bien. Il ne devait pas savoir…

Elle se mit à pleurer, silencieusement. Des larmes qui coulaient droit, sans sanglot.

— Notre fils n’est pas un voleur ! surenchérit le père. Qu’est-ce que vous voulez nous faire croire ?

— Rien, répondit Wozniak, nous essayons juste de comprendre comment il a pu avoir ce bijou. Il ne vous a pas indiqué plus précisément la provenance ?

Lèvres serrées, la mère fit un mouvement négatif de la tête.

— Nous pensons qu’il aurait pu l’avoir par un ami. Ça ne vous dit rien ?

Encore non.

— Il vous a fait d’autres cadeaux comme celui-ci ? hasarda Roucous.

— C’était la première fois qu’il m’offrait un bijou. D’habitude, j’avais du parfum, des écharpes… des choses achetées neuves. Des souvenirs de voyage.

La mère essuya ses joues, elle regarda son mari. Secoua la tête.

— Il était plutôt solitaire… Juste une fois, il n’y a pas très longtemps, il était passé nous voir avec un ami. Plus mince que Tristan. Un brun. Ils sont restés quoi…

Nouveau coup d’œil vers son conjoint.

— Dix minutes, pas plus. Tristan nous a dit que c’était un copain à lui, un type avec qui il s’était déjà entraîné. Il était étranger…

L’information rasséréna les enquêteurs.

— Étranger d’où ? Vous savez ? demanda Gabin.

Ils n’en avaient pas la moindre idée. Ils ne mentaient pas, ça se voyait sur leur visage.

— Il s’exprimait en anglais avec mon fils, mais il est certain que ce n’était pas sa langue, il avait comme un accent… allemand, peut-être.

— Il ne vous a pas parlé de l’Albanie ? tenta Déborah.

En guise de réponse, des yeux emplis de sidération se posèrent sur elle. Ils n’arriveraient à rien de plus. Restait l’espoir d’un portrait-robot.

C’est le cœur déchiré que la mère donna le bracelet aux gendarmes. Les parents étaient tellement groggy par ce qui se passait qu’ils ne réagirent pas lorsqu’ils annoncèrent qu’ils allaient procéder à une perquisition, une opération menée en douceur et qui ne permit la découverte d’aucun élément suspect.

Quand les enquêteurs sortirent, l’air extérieur leur parut plus froid.

— Au moins, murmura Wozniak en rangeant un carnet sur lequel il avait pris bon nombre de notes qui serviraient à rédiger les procès-verbaux, on a confirmé l’essentiel : le bracelet volé a transité par Tristan.

— Et on aura le portrait du copain grimpeur, ajouta Déborah.

Gabin resta silencieux un moment.

— On tient un fil. Ils sont sur écoute, s’ils savent des choses, ce que je ne crois pas, ils parleront.

— On tape Amélie, la compagne de Tristan, suggéra Wozniak à Gabin.

— Trop tôt, attendons de voir si les parents l’appellent.

Après avoir quitté les gendarmes, ils rentrèrent au commissariat avec l’impression diffuse d’avoir avancé d’un pas et d’avoir presque reculé d’autant, tant le mystère s’épaississait.

Gabin regagna son bureau avec Déborah.

— Continue la téléphonie, ne lâche rien et surveille l’écoute de la famille Croze.

— Je m’y mets.

Elle fila, absorbée. Gabin la suivit du regard malgré lui. Mauvaise idée.

Madec entra, un dossier sous le bras, un sourire en coin.

— Je me suis permis de bosser hors procédure.

Gabin fronça les sourcils, sans comprendre où son collègue voulait en venir.

— Les caméras du lycée. Enfin… autour du bahut.

Gabin se redressa.

— Je ne t’avais pas demandé ça.

— Non. Mais t’avais la gueule de quelqu’un qui avait besoin de réponses.

La veille, il avait fini par lui parler de sa planque devant l’établissement de sa fille et lui avait laissé les photos du groupe de gamins suspects afin de savoir s’il les connaissait. Il ne s’attendait pas à ce que Madec enquête pour lui. Le major posa une série d’impressions sur le bureau.

— C’est bien le gosse en question, ça ?

Gabin reconnut le jeune qui s’était pris la tête avec Yann.

— Je l’ai vu grimper dans une BMW. J’ai tiré la carte grise.

— Ne me dis pas qu’il est le rejeton d’une bande de mafieux locaux, lança Gabin en tentant l’humour.

— Pire : c’est le fils Fougères.

— L’armateur ?

— Tout juste.

Gabin serra les dents. Pour le moment, il ne s’était rien passé, mais, pour s’attaquer à ce genre de famille, mieux valait avoir des arguments béton, sous peine de se faire démonter par une cohorte d’avocats. C’est ce que confirma Madec en d’autres termes :

— Le gamin est déjà connu. Violences légères. Menaces sur un surveillant l’an dernier. Recadré par le parquet, dossier classé si promesse d’un suivi éducatif.

Gabin remercia son collègue, sans savoir ce qu’il ferait de ces renseignements. Il restait juste à espérer que tout finirait par se tasser. Son portable sonna : Alexa. Son ex-femme. Il hésita à répondre, mais prit quand même l’appel.

— Dis-moi, tu trouves normal que notre fille commande sur Amazon des bombes d’autodéfense et la réplique d’un Glock ?


Chapitre 30

Le portable de Gabrielle se mit à frétiller. Bien qu’elle soit en interrogatoire – une jeune femme qui avait reconnu avoir volé plusieurs cartes bancaires dans les boîtes aux lettres de plusieurs résidences, après avoir été informée de la date des envois par un employé de cette banque, et qui les avait ensuite remises à un commanditaire –, elle décrocha en voyant que l’appel émanait de Gabin.

— Bonjour, je te dérange, Gabrielle ?

— Je suis en audition, mais je t’écoute.

— C’est à propos de Perle et de Yann.

Son cœur se mit tellement à battre la chamade que Gabrielle jeta un œil vers Félicien, puis vers la femme mise en examen pour s’assurer que personne n’avait remarqué son trouble.

— Je t’écoute, répéta-t-elle.

— Le nom de Fougères te dit quelque chose ?

— La commune ?

Elle l’entendit étouffer un rire. Cela la rassura. Rien de grave ne s’était produit, apparemment.

— Non, l’armateur.

— Celui dont on dit qu’il dirige en sous-main tout le commerce de la ville ?

— Tu es bien renseignée, à ce que je vois.

— Et donc ?

— C’est son fils qui fait chier nos gosses.

Bon. Avec cette femme en face d’elle qui la guettait d’un air de chien battu comme si elle attendait quelque chose d’elle, quelque chose qu’elle était bien incapable de lui donner, Gabrielle ne parvenait pas à réfléchir.

— Je te rappelle.

L’interrogatoire portait justement sur les relations que la jeune femme entretenait avec l’employé de la banque. Elle jurait ne pas le connaître, expliquait que c’était son commanditaire qui l’avait mise en rapport avec cet homme, mais se montrait incapable d’expliquer pourquoi il lui avait réservé, à elle spécialement, un carnet de chèques vierges dont elle s’était empressée de faire usage. Elle lui faisait un peu de peine, cette meuf, avec ses cheveux mal coiffés et son écharpe froissée. Il émanait d’elle une absence absolue d’espérance, mais tout de même une volonté, étonnante, de continuer à se battre coûte que coûte. Elle avait utilisé la majorité des chèques pour faire des courses d’alimentation dans des supermarchés de la région.

Une fois l’interrogatoire terminé, Gabrielle rappela Gabin.

— Qu’est-ce que ça change, au juste ?

— Que ce soit le fils Fougères ?

— Ça n’atténue ni n’aggrave en rien les coups reçus par mon fils, si ?

— Pas faux. Mais…

— Oui ?

Il lui raconta alors une chose insensée, à savoir que Perle avait commandé sur Amazon une réplique de Glock. Pour se défendre ou pour se venger. Le monde devenait complètement fou. C’était révoltant et démoralisant.

— Tu comptes faire quoi ?

— En premier lieu, faire en sorte d’intercepter ces merdes, d’empêcher Perle d’en prendre possession. Ensuite…

— Tu me tiens au courant ?

— Évidemment, Gabrielle.

Comme elle avait un peu de temps devant elle avant l’audition prévue pour la fin de la journée, et qu’en outre elle était à jour de l’étude de ses dossiers et des ordonnances à rédiger, Gabrielle décida de sortir prendre l’air pour se dégourdir les jambes et respirer. Après plusieurs jours pluvieux et venteux, il faisait un temps magnifique. Depuis le Sillon, la vue sur la plage était particulièrement lumineuse, des ocres, des jaunes, des bleus et des roses se mêlant en un cocktail qui faisait un bien fou, qui vous remettait d’aplomb. Et puis la mer elle-même, l’iode et les embruns, l’odeur de la vie, le mouvement perpétuel. Même si le travail n’était pas toujours passionnant à Saint-Malo, si les affaires sortaient rarement de l’ordinaire, et même si elle se sentait un peu seule parfois, surtout depuis que Yann menait de plus en plus souvent une vie autonome dont elle se sentait totalement exclue, le nommé Pierrick n’ayant en rien modifié cette solitude, eh bien, tout cela était complètement gommé par la mer qui possédait cette vertu rare : elle vous rendait heureux.

Sur le chemin du retour, elle entra dans une boutique qu’elle aimait bien, La Droguerie de Marine. On y trouvait pas mal de choses, des livres, mais aussi de la vaisselle atypique et des objets de décoration de bon goût. Elle tomba sur une thématique que, sans se l’avouer, elle recherchait : le bouquin d’une sociologue consacré au harcèlement scolaire.

Harcèlement scolaire. À Saint-Malo ! Fallait croire que la mer n’empêchait ni la violence ni la lâcheté, et que les salopards étaient partout.

En retournant au tribunal, une petite demi-heure plus tard, elle constata que quelqu’un faisait le pied de grue dans le couloir devant l’entrée de son cabinet, quelqu’un qu’elle identifia tout de suite puisqu’il était en uniforme et qu’elle l’avait vu peu de temps auparavant : Roucous, maréchal des logis-chef de son état. Il accompagna son arrivée du salut réglementaire, main tendue heurtant la tempe.

— Je vous attendais, madame le juge.

— Je vois bien. Que puis-je pour vous ?

— Je peux entrer ?

Pas moyen de faire autrement. Il entra, fit quelque pas dans le bureau, observant tout sans rien dire, s’attardant devant une photo prise lors d’un match de foot entre les juges et les avocats, gagnés 2-1 par ces derniers, et auquel elle avait participé comme gardienne. Sans son alter ego, il paraissait plus détendu – et plus jeune.

— Je vous écoute, dit-elle.

L’écoute était, paraît-il, l’une des qualités essentielles des magistrats instructeurs. Écouter les victimes, solliciter des précisions sans pour autant les bousculer ou les choquer, ne pas entraver l’écoulement de leur peine ou de leur peur. Écouter les suspects, noter tous les détails pour ensuite leur opposer les constatations, ne pas les interrompre dans leurs mensonges ou leurs omissions, éviter de se laisser emmener sur leur terrain de prédilection. Écouter les experts, ne rien comprendre à certaines de leurs explications techniques ou scientifiques, mais leur faire confiance, forcément, même si parfois il leur arrivait de se tromper ou de côtoyer l’approximation. Écouter les enquêteurs raconter par le menu l’essentiel de leurs investigations ou de leurs soupçons, avancer des solutions, préconiser une stratégie ou un plan. À certains moments, Gabrielle éprouvait une certaine lassitude à devoir ainsi tous les écouter. Car qui prenait le temps de l’écouter, elle ?

— Elles dépassent de loin tous nos espoirs, les écoutes, dit Roucous en écho à ses pensées.

Il raconta. Ventouillet touchait à tous les râteliers, visiblement. Certaines conversations avaient certes trait à ses occupations professionnelles, les fluides, les commandes, les chantiers. Mais contre toute attente, elles n’étaient pas majoritaires, ces conversations, à croire que ses sociétés n’avaient pas une réelle activité ou, tout du moins, n’avaient qu’une activité réduite. De là à penser qu’elles ne servaient qu’à blanchir de l’argent, il n’y avait qu’un pas que les gendarmes n’avaient pas encore franchi, mais qu’ils pensaient bien pouvoir franchir un jour. Car, pour le reste, ça parlait beaucoup d’argent. Parfois à demi-mot : « Ce que tu sais », « Comme la dernière fois », « Comme on a dit », ou encore : « On est prêts pour le chantier », parfois beaucoup plus clairement : « Il faudra qu’on se voie pour le partage », ou alors : « Marco rentre demain avec sa valise pleine. »

— Vous en concluez quoi ?

— Qu’il trempe dans plein d’affaires louches.

— Mais encore ?

— Certains de ses interlocuteurs bornent à Anvers, il est peut-être question de diamants, de métaux précieux. On cherche, on en saura plus bientôt. En tout cas, je peux vous dire dès à présent que ce n’est pas un enfant de chœur.

— Pourquoi vous dites ça ?

— Quand on ne lui obéit pas, ou quand on met en doute une de ses directives, il prend très vite un ton agressif et, d’après les conversations suivantes, il met à exécution ses menaces. À propos…

Roucous lui dit que ses collègues et lui avaient découvert une autre ligne téléphonique qu’il avait l’air d’utiliser quotidiennement, en plus de sa ligne officielle, et qu’il pouvait être judicieux de surveiller également.

— OK, je vous fais tout de suite une autre commission rogatoire d’écoute. Autre chose ?

Il la fixa et lui sourit. En fait, il était tout jeune, ce gendarme. Plein de fougue.

— Nous en avons parlé avec le major Wozniak, et nous pensons qu’il ne serait pas inutile de réaliser une perquisition préventive chez Marc Ventouillet. Vous seriez d’accord, madame le juge ?

Elle l’était.


Chapitre 31

Gabin abandonna sa voiture, plutôt qu’il ne la gara devant le commissariat. Il claqua la portière. En arrivant, il ne regarda personne et fonça vers les escaliers, quatre à quatre. Depuis la veille, l’appel d’Alexa tournait dans sa tête à la vitesse d’un gyrophare.

Des bombes d’autodéfense.

La réplique d’un Glock.

Ces conneries d’ados troublaient son enquête, ou l’inverse. Car, après tout, qu’est-ce qui était le plus important ? Perle ou Croze, Ventouillet et tout le reste ? Il devait gérer les deux de front. Le professionnel et le personnel. Le flic et le père. Et tout se télescopait.

Il passa devant le bureau de Déborah. Il aurait aimé qu’elle ne s’en aperçoive pas… Raté ! Elle était déjà là, un casque d’écoute collé à ses oreilles. Elle le retira d’un coup. Elle épiait son arrivée.

— J’ai un truc !

— Quoi encore ?! lança Gabin sur un ton qui donna à la jeune femme le sentiment de se prendre un seau d’eau glacée en pleine figure.

Elle était loin de s’attendre à ça. Elle continua tout de même sur son élan :

— Le portable albanais. On l’a mis sur écoute, il s’est rallumé hier soir. Une dizaine de minutes. Puis silence.

Gabin se ravisa, le papa s’effaça au profit du flic.

— Il était où ?

— Intra-muros.

— ??

— On a une voix masculine qui l’appelle et indique : « C’est tout bon pour moi. »

Le sang du commandant se figea. C’était intéressant. Il ne pouvait pas passer à côté d’un truc comme ça.

Déborah jouait avec son stylo, un tic nerveux qu’il commençait à reconnaître chez elle. Il pensa à ses rêveries nocturnes. Pendant une fraction de seconde, elle ne fut plus une collègue. Puis il reprit le dessus et l’écouta.

— J’ai localisé l’appel. Il vient de la mairie.

— La mairie ?!

Elle lui sourit. Elle était craquante quand elle souriait.

— Oui, l’hôtel de ville, quoi. Je ne parle pas français ?

— Tu sais qui ?!

— Non, ça identifie un standard, on ne peut pas remonter au-delà. Tu veux écouter ?

Il remit à plus tard l’idée d’aller jusqu’à son bureau pour poser ses affaires. Elle lui tendit le casque et joua avec l’enregistreur.

Ce qu’il entendit le troubla à tel point que Déborah s’en aperçut.

— Ça ne va pas ?

— Si, si.

Il se débarrassa des écouteurs pour les lui rendre.

— Intéressant, mais un peu court pour identifier le correspondant.

Il allait partir, lorsque Déborah lança :

— Je suis au courant de tes soucis pour ta gamine.

Gabin se crispa. En une seconde, il n’y eut plus de jolie nana qui l’attirait, de bonne flic, de… je ne sais quoi. Il n’y eut plus qu’une connasse qui évoquait un sujet tabou. Il la laissa tout de même poursuivre. Elle dut s’apercevoir de son irritation, car elle commença par se justifier :

— Ce n’est pas Madec qui m’en a parlé. J’ai été témoin, involontairement, de certains de vos échanges.

Mutique, il l’écoutait, figé, tel un combattant qui attend le coup qui va le terrasser. De son côté, c’est avec le sentiment qu’elle s’embarquait sur un fleuve dont le cours allait traverser des rapides et des chutes pires que le Niagara que Déborah poursuivit. Elle commença par ce qui pouvait sonner comme un reproche.

— Tu ne t’y intéresses pas, mais c’est une de mes camarades de promo, Charlotte, qui est référente pour les établissements scolaires. Elle a entendu des choses sur Perle. C’est bien ta gamine, non ? Et un certain Yann, son copain.

Les mâchoires de Gabin se serrèrent.

Le lycée.

Perle.

Le Glock.

Les bombes d’autodéfense.

Pendant une seconde, il haït sa fille. Elle était son point faible.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit, cette Charlotte ?

— Tu devrais discuter avec elle. Elle a appris des trucs qui vont t’intéresser.

— Je ne suis pas d’humeur à jouer aux devinettes, balance-moi ce que tu veux dire et fais-moi une version courte !

— Oh, là ! Je ne sais pas ce que tu as ce matin, mais t’es d’une humeur !

Gabin tenta de se radoucir. Bien qu’il n’ait aucune envie de se confier, il avoua la raison de ses tracas.

— Ah ouais, quand même ! s’exclama Déborah, je comprends… Et ça correspond bien à ce qu’a appris Charlotte.

Elle poussa son fauteuil en arrière et se releva pour faire face à Gabin. Bras croisés, la jeune gardienne hésita, elle choisit ses mots.

— Perle a une copine qui s’appelle Angélika.

Angélika ? Gabin se souvint de cette fille, en proie à du harcèlement, qu’elle avait défendue avec Yann. Déborah ajouta :

— Après des problèmes au sein de l’établissement, Charlotte s’est rapprochée d’Angélika, l’ado lui fait confiance. Elle lui a avoué qu’elle avait peur pour Perle et qu’elle se considère comme responsable des ennuis dont elle et son copain, Yann, je crois, sont victimes.

La glotte de Gabin eut quelques allers-retours rapides. Il attrapa une chaise et s’assit, Déborah l’imita et continua :

— Il semblerait que Perle et Yann soient menacés par un groupe de gamins. Ils ont prévu de ne pas se laisser faire et de passer à l’attaque en premier. Ils auraient parlé de les « gazer ».

Le mot fit à Gabin l’effet d’une lame.

— Gazer ?

— Oui. Perle a dit qu’ils seraient bientôt prêts à les accueillir.

Gabin se leva pour marcher, mains sur les hanches.

— Putain !

Il se dirigea vers la fenêtre et laissa son regard errer à l’extérieur.

— Merci pour ces infos, je vais en discuter avec Charlotte. On est mercredi, les gosses n’ont pas cours, ça me donne quelques heures pour réfléchir à ça.

Pour faire baisser la pression, Gabin décida de s’accrocher à l’enquête. Il inspira profondément, tenta de remettre ses pensées en ordre, et pointa le dossier Croze du doigt.

— Sur ce portable albanais… Tu peux sortir un historique complet des bornages depuis l’apparition de la ligne ?

Déborah acquiesça, soulagée qu’il revienne à quelque chose qu’elle maîtrisait.

— Je m’en occupe.

— Et vérifie si d’autres cartes SIM n’ont pas été utilisées par le même appareil…

Il réfléchit une seconde.

— Je suppose que tu as identifié le point de vente de la carte SIM ?

— Affirmatif. Elle a été achetée à Rennes dans un tabac…

— Envoie quelqu’un là-bas pour s’assurer qu’elle ne faisait pas partie d’un lot de plusieurs cartes commercialisées en même temps. Qu’on présente la photo de Croze et le portrait-robot. On doit aussi procéder à une perquisition chez cette Amélie, la copine de Croze, et l’entendre à nouveau. L’écoute des parents ?

Déborah prenait des notes, elle appréciait de constater que Gabin était à 100 % de retour dans l’enquête, elle releva le nez vers lui.

— Rien. Ils n’ont appelé personne.

— Continue aussi sur les fadettes.

Elle osa une question.

— La voix de la mairie, t’as reconnu quelqu’un ?

Il se mordit les lèvres…

— Pas certain. Je dois vérifier.

Il abandonna la jeune femme et disparut dans le couloir. Perle était de nouveau dans sa tête. Il descendit un étage au lieu de monter et se retrouva dans la salle de repos, face à la machine à café. Il fouilla dans ses poches. Pas de pièces.

— Laisse, c’est pour moi.

Madec introduisit l’argent à sa place.

— Je te cherchais. Ça va ?

— Non.

— Perle ?

— Perle.

— Tu veux qu’on parle au gamin Fougères ou à son père ?

— Non. Il n’est plus le problème, ou alors il faut le protéger de ma fille et de son copain.

L’expression de Madec matérialisa son incompréhension.

— Laisse tomber tout ça, dit Gabin. Je m’en occupe. Envoie-moi juste Charlotte, la gardienne qui est référente police dans l’établissement de ma gosse.

— OK.

— Et on se concentre sur Croze, qu’on en finisse avec cette affaire. Accident ou pas ? Et qu’est-ce qu’il foutait sur cette putain de tour ?

Café à la main, Gabin remonta les étages jusqu’à son bureau. Il ouvrit son ordinateur et parcourut à nouveau le dossier Croze. Il fit ensuite défiler les numéros sur son portable et s’arrêta sur celui de l’adjoint au maire chargé de la sécurité. Le Cerf répondit presque immédiatement.

— Salut, Gabin, j’allais t’appeler. J’ai fait établir la liste des employés qui étaient présents dans la tour Solidor pendant les travaux de réfection. Tu veux que je te l’envoie ? Je les connais à peu près tous. Des types de confiance, certains travaillent à la mairie depuis des années, mais je comprends que tu t’y intéresses.

Gabin n’écoutait pas tant ce que Le Cerf lui racontait que sa voix, les sonorités, basses, aiguës… Peu de doute, même si, en quelques secondes, c’était un peu bref pour une certitude, il s’agissait bien de la voix enregistrée. Le commandant répondit après un court silence.

— Oui, s’il te plaît, envoie ça sur ma boîte mail.

Il hésita avant de demander.

— Tu pourras me dire s’ils travaillaient hier et à quel poste ils se trouvaient ?

— Ton enquête avance ? Du nouveau ?

— Pas vraiment, on vérifie juste un truc.

Le Cerf poursuivit :

— Entre nous, vous feriez mieux de bosser sur les cambriolages et les vols à l’arraché qui se multiplient en ce moment. Les habitants se plaignent. Cette fois, je suis désolé, mais c’est l’élu qui te parle : un accident est un accident, la mort du jeune Croze est regrettable, mais la vie continue.

Le flic n’aimait pas ce genre de discours, il répondit sur un ton glacial.

— Tout a de l’importance et on ne laisse rien au hasard. Mais merci de me rappeler les priorités.

— Pas de soucis. Je te contacte un de ces soirs pour qu’on dîne ensemble.

Après avoir raccroché, le commandant nota : Vérifier la présence du portable de Croze à la mairie durant la communication avec l’Albanais.

Deux coups sur sa porte lui firent relever la tête vers une jeune femme blonde un peu boulotte. Elle était en uniforme.

— Charlotte Arif, vous avez demandé à me voir.

Gabin quitta son siège.

— Oui, entrez, asseyez-vous.

Une trentaine de minutes plus tard, Gabin avait confirmation de tout ce que lui avait déjà dit Déborah. Après avoir pris la défense d’Angélika, Yann et Perle étaient devenus les cibles d’un groupe de gosses menés par le fils Fougères. Ils avaient décidé de prendre les devants et de passer à l’attaque plutôt que d’attendre.

— Je vais m’en occuper, dit-il.

— Ne traînez pas. Parce que ces histoires, ça peut dégénérer très, très vite. Moi, de mon côté, j’ai demandé qu’il y ait plus de fouilles « aléatoires » à l’entrée du bahut. Ça les découragera peut-être de s’armer ou d’entrer avec des choses interdites.

De nouveau seul, Gabin ressassa. Pour le moment, il savait juste que Perle avait passé une commande de matériel pour le moins inquiétant. Il traquait la livraison prévue dans un point de retrait. En attendant, il avait convenu avec la mère de Perle de ne rien dire à la gamine.

Déborah entra. Retour à l’affaire Croze.

— T’avais raison pour les cartes SIM. Il en a été acheté vingt d’un coup. Certaines sont déjà actives, d’autres non. Une facture a été établie au nom d’une entreprise bidon.

— Et ?

Parce qu’à voir la mine conquérante et victorieuse de Déborah, il y avait autre chose. Elle tendit une photocopie de carte d’identité à Gabin.

— C’est une fausse, mais ça nous donne une photo du client. Qui ressemble bigrement au portrait-robot.

— Bingo !

— J’ai pas terminé. Pour la mairie. L’appel a eu lieu après la fermeture des bureaux à un horaire où il ne reste quasiment personne, à part quelques élus et des gardiens… À cette heure, le portable officiel de Le Cerf bornait là-bas.

Ça, ce n’était pas une preuve, mais tout de même un indice à prendre en compte. Gabin regarda l’heure.

— Allons voir si Amélie, la copine de Croze, est chez elle.

*

À leur retour, malgré l’heure tardive, Gabin se chargea d’appeler les gendarmes pour leur proposer une réunion. Wozniak ne fit aucune remarque, se contentant de dire qu’ils arrivaient. Ils mirent moins d’une heure pour débouler : Wozniak et Roucous se pointèrent, raides, sobres, efficaces. Militaires. Serrage de mains, Gabin les installa dans la salle de réunion.

Déborah entra à son tour, elle était chargée, tablette, chemises cartonnées, des documents… Elle était à fond dans l’enquête.

Le commandant les remercia et commença par un point sur leurs dernières investigations.

— Je pense qu’on a, sinon la preuve, de nombreux indices, qui laissent supposer que Croze est lié aux cambriolages sur lesquels vous travaillez.

Il fit un signe à Déborah. La jeune femme déposa un sachet scellé sur la table et des photos.

— C’est la bague que Croze a offerte à Amélie, sa compagne. Elle provient d’un vol commis chez nous à Saint-Malo, il y a quatre ans. Un casse effectué en été, par escalade dans une maison bourgeoise. Les fenêtres étaient ouvertes et les propriétaires absents. Elle est en garde à vue pour recel de vol. Si vous souhaitez l’entendre…

Wozniak opina du chef.

— Pourquoi pas ? Elle peut peut-être savoir des choses sur nos dossiers.

— On n’a pas posé de questions à ce sujet, dit Gabin en mentant.

Bien sûr qu’ils avaient évoqué les vols.

Il demanda à Déborah de sortir la photographie du compagnon mystère de Croze et indiqua de quelle manière ils l’avaient récupérée.

— Amélie nous l’a désigné comme étant un type qu’elle connaît sous le prénom de Carl. Un grimpeur également, peut-être d’origine serbe. Elle ne sait pas comment il a rencontré Croze, mais il est vrai qu’ils se voyaient régulièrement et qu’ils ont effectué des escalades ensemble.

— Vous pensez que Croze et Carl ont fait ces vols à deux ? demanda Roucous.

Gabin haussa les épaules.

— C’est une supposition que rien n’étaye encore.

— Autre point, reprit Déborah. Une des cartes SIM « fantômes » a reçu un appel provenant… de la mairie.

Un bref flottement suivit.

— La mairie ? répéta Wozniak. À quelle heure ?

— Après la fermeture des bureaux, précisa la jeune femme. Il ne restait quasiment personne à ce moment-là, sauf quelques élus et des agents d’astreinte.

Les gendarmes échangèrent un regard interrogateur.

— Vous avez identifié l’appelant ? interrogea Roucous.

— Non, répondit Déborah. La ligne passe par un standard interne, impossible d’aller plus loin.

— Qui était présent ce soir-là ? insista Wozniak.

Gabin chercha dans ses documents.

— J’ai sollicité Marc Le Cerf, le « monsieur sécurité » de la mairie. Il vient de me fournir la liste des employés présents. On y trouve un certain Claude Lann, qui était également présent dans la tour Solidor les heures qui ont précédé la chute de Croze. Le type a trente-cinq ans, inconnu de nos fichiers.

Surprise chez Déborah et Madec, pas au courant de cette information.

— J’ai trouvé ça sur mon mail en arrivant tout à l’heure.

— Il avait accès au silicone des ouvriers. Il a pu piéger Croze avec, jugea Madec.

Gabin haussa les épaules.

— Pas impossible, c’est pourquoi il faut s’y intéresser.

Les deux gendarmes échangèrent un regard. Pas convaincus.

Gabin conclut :

— Je me demande si Croze ne faisait pas partie d’une équipe structurée de malfaiteurs. Une main-d’œuvre agile. Un grimpeur capable d’entrer par les toits sans laisser de trace. Carl est, ou était peut-être son émule. Il faut qu’on le retrouve, celui-là.

— Et qu’est-ce qu’il dit, cet appel de la mairie ? demanda Roucous.

— Quasiment rien : « C’est tout bon pour moi. »

— Difficile d’identifier une voix en si peu de mots et de temps. Si on a un suspect, comme ce Claude Lann, on demandera une expertise, mais je doute que ce soit probant.

Wozniak rédigea des notes rapides. Il jeta un regard vers sa montre.

— Des pistes intéressantes, on en reparle très vite, mais, ce soir, on est un peu à la bourre. On a une perquisition demain matin avec Madame Prigent dans le cadre d’une autre affaire.


Chapitre 32

Il était rare que Gabrielle effectue elle-même une perquisition. Le plus souvent, les policiers ou les gendarmes s’en chargeaient et lui rendaient ensuite compte de leurs opérations. Mais des cas particuliers exigeaient sa présence. Ainsi, le Code de procédure pénale stipulait qu’en raison de la profession de certains, les avocats par exemple, les journalistes, les médecins, les commissaires de justice ou les notaires, la perquisition ne pouvait être réalisée que par le magistrat instructeur.

Marc Ventouillet n’exerçait certes pas l’une de ces professions protégées. Si Gabrielle avait décidé d’accompagner les gendarmes, c’était en raison de la qualité de partie civile du propriétaire des lieux. Son avocat, puisqu’entre-temps, il avait choisi un nouveau défenseur, pourrait être présent sur place ou demander à assister à la perquisition, et comme la situation ne se présentait que rarement, elle n’avait pas vu de jurisprudence précise sur la question pouvant l’aider à autoriser ou à refuser l’accès à l’appartement à l’homme de robe. De toute façon, elle ne comptait pas procéder à une audition de Ventouillet, seulement lui soumettre ce qui serait éventuellement saisi.

Contrairement à ce qu’elle pensait, l’intéressé n’habitait pas dans une belle maison avec jardin soigné fouetté par les embruns, mais dans un appartement de l’intra-muros, tout près des remparts nord de la ville. L’immeuble ancien était situé rue du Chat-qui-Danse, une artère qui avait conservé son charme médiéval. Non loin, était-il généralement admis sans que pour autant personne n’en ait apporté la preuve, le corsaire Robert Surcouf aurait vu le jour. Une autre source, elle ne savait plus qui, avait appris à Gabrielle que la rue tirait son nom de l’enseigne d’un lieu de rendez-vous jadis fort apprécié des marins faisant escale dans la ville et cherchant à se délasser.

Nul marin à six heures du matin, nulle lumière non plus dans ce quartier plutôt isolé, et Gabrielle, un court instant, se demanda ce qui pouvait bien justifier une sortie de son lit si tôt. Mais les gendarmes lui avaient fixé rendez-vous à la première heure ouvrable, et on lui avait toujours dit qu’il ne fallait jamais contrarier la maréchaussée.

— Belle bâtisse, hein, dit-elle au major Wozniak.

Derrière lui, Roucous consultait son portable.

— Oui, notre objectif doit avoir une vue magnifique sur la mer dans son appartement. Votre greffier n’est pas là ?

Fait notable, Félicien était effectivement en retard. Il était toujours à l’heure d’habitude, accomplissait systématiquement dans les temps requis les tâches qui lui étaient demandées, n’était jamais malade, ne se plaignait jamais. Gabrielle était en train de se demander s’il ne lui était rien arrivé de fâcheux quand elle le vit déboucher à vélo de la rue de la Bertaudière.

— Excusez-moi, j’ai crevé, dit-il.

Dans la pénombre, elle constata que le pneu avait été réparé, ce qui l’étonna : presque plus personne ne savait s’occuper d’un pneu crevé, maintenant, et elle pas plus qu’un autre.

— Vous avez prévenu l’avocat, madame le juge ? reprit le major.

— Non. Autrement, ça n’aurait pas eu grand sens d’arriver par surprise…

Il baissa la tête comme un enfant pris en faute.

— Évidemment… On y va, donc ?

— On y va ! dit-elle.

Pas d’ascenseur, comme d’ailleurs dans la majorité des immeubles de l’intra-muros, la ville close n’était pas faite pour les vieux. La crépitation des pas des quatre gendarmes, de la juge et de son greffier dans l’escalier aurait été de nature à alerter un suspect et à le faire fuir par la fenêtre, si jamais il avait été dans son intention de s’échapper. Ventouillet ne pouvait être tenté, sachant que toute fuite aurait été un aveu de culpabilité. De quelle culpabilité, en somme ? Là était toute la question. On nageait dans un océan de flou.

Roucous avait frappé une trentaine de secondes auparavant, mais rien ne se passait. Pas de bruit, pas de mouvement, aucune voix. Au moment où, le poing levé, il s’apprêtait à recommencer, la porte s’ouvrit enfin et un homme mal rasé et mal coiffé, en tee-shirt et caleçon, avec des jambes d’une blancheur de colombe, apparut, homme dans lequel Gabrielle eut du mal à reconnaître le Marc Ventouillet qui, quelques jours plus tôt, était dans son cabinet. Dans le temps, elle avait lu un livre sur Henry Kissinger, l’ancien ministre des Affaires étrangères de Nixon, à qui des détracteurs reprochaient d’avoir conservé, après des années, son vieil accent allemand. « Réveillez-les à l’aube et vous verrez comment ils parlent, tous les autres ! » avait-il répondu. Eh bien, à l’aube, Ventouillet n’avait plus rien de l’homme d’affaires soucieux de son apparence qu’elle avait eu en face d’elle et qui l’avait impressionnée par son assurance et sa prétention. Là, il évoquait davantage un vieux personnage fripé sorti tout droit d’un roman de Dickens, un bonnet de nuit sur le crâne et une bougie à la main.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda-t-il.

— Brigade des recherches de Dinan, dit Roucous. Nous agissons sur commission rogatoire de la juge Prigent, ici présente…

Ventouillet tourna la tête vers elle et la détailla un instant sans rien dire.

— … et nous venons faire une perquisition à votre domicile. Il y a quelqu’un d’autre chez vous ?

Telle une réponse synchronisée, une jeune femme très brune et très peu vêtue passa un bout du nez dans le couloir, avant de s’éclipser aussitôt.

— Une amie, précisa Ventouillet.

— Il me semblait que vous étiez marié, dit Gabrielle.

— Nous sommes séparés. Mais…

— Qu’est-ce que nous faisons ici, c’est ça ?

Il toussa, d’une toux grasse et sonore qui faisait mal aux oreilles.

— Je trouve votre intrusion inadmissible, vraiment ! Une atteinte à mon intimité, un pur scandale ! Je vais de ce pas prévenir mon avocat.

— Faites.

Tandis que Marc Ventouillet se saisissait de son téléphone portable, les gendarmes prirent possession de l’espace. C’était impressionnant, comme un quadrillage militaire sur le terrain des opérations. L’appartement était meublé façon design dernier cri, de l’inox, de l’aluminium, du marbre, du verre, des tapis berbères. Quelques statues abstraites au sol, aux murs des lithographies ressemblant à des Soulages.

— Dans combien de temps ? demanda Ventouillet.

Les gendarmes fouillaient de manière systématique et précise, Gabrielle était admirative. Les commodes, les placards, les tiroirs. Pour le moment, ça n’avait pas l’air de donner grand-chose.

— Mon avocat arrive dans dix minutes, dit Ventouillet après avoir raccroché. Il était aussi furieux que moi. Mais vous cherchez quoi, au juste ?

— Vous avez un ordinateur ? s’enquit Wozniak.

— Dans le bureau.

— Vous nous y menez ?

Sortant de ce qui semblait être la salle de bains, la jeune femme réapparut. Jean et sweat à capuche, grosses baskets montantes, très jeune et très brune. Comme un des gendarmes s’approchait d’elle pour lui demander comment elle s’appelait, elle dessina un signe des mains, laissant entendre qu’elle ne comprenait pas. Idem quand il lui réclama une pièce d’identité.

— Elle ne parle pas français, dit Ventouillet, occupé à quitter la pièce, suivi par deux gendarmes, en se retournant vers Gabrielle.

— Elle est de quelle nationalité ? questionna Roucous.

— Je ne sais plus. Arménienne, Moldave, un truc comme ça.

— Albanaise ?

— Possible, dit Ventouillet. Je ne la connais que depuis hier soir, vous savez.

Tandis qu’il disparaissait du champ de vision de Gabrielle, suivi par Wozniak et Roucous, l’autre gendarme demanda à nouveau ses papiers à la jeune fille.

— Visiblement, elle n’en a pas, dit-il à l’attention de ses collègues.

— On fera éventuellement une procédure incidente, lui répondit Roucous.

À ce moment, on sonna à la porte. Maître Jean-François Winter, un avocat pénaliste malouin reconnu, apparut en duffle-coat et casquette. Son pas fâché retentit sur le parquet ancien quand il se dirigea vers Gabrielle.

— Depuis quand on fait des perquisitions chez les parties civiles, madame le juge ?

— Être partie civile vous confère une immunité ?

— Là n’est pas la question. Je ne vois pas…

— Quelle est la question, alors ?

Il la fixa, moitié ricanant, moitié agacé.

Félicien, à l’autre bout de la pièce, semblait perdu et paraissait s’interroger sur ce qu’il fallait noter, en vue du procès-verbal de transport sur les lieux à venir.

— J’ignore ce que vous pouvez bien vouloir chercher chez mon client. Mais il suffisait de le lui demander plutôt que de mettre en œuvre ces méthodes d’une autre époque.

— Vous pouvez venir voir, madame le juge ? cria le major Wozniak depuis la pièce d’à côté.

L’homme de robe en eut momentanément le bec cloué. Il décida d’accompagner Gabrielle. La pièce faisait visiblement office de bureau, mais surtout de petite salle de cinéma, avec son écran géant, ses canapés épais et quelques bouteilles d’alcool. Il y avait aussi des rayonnages couverts de dossiers et de papiers divers et une table en métal noir sur laquelle reposait un ordinateur. Wozniak exhiba des feuilles comme un trophée.

— On va passer des heures à exploiter tout ça, fit-il.

— C’est quoi ?

— Dans le portable, il y a de nombreux fichiers renvoyant à la mairie de Saint-Malo, concernant notamment des marchés publics, des appels d’offres. Il y a également des rendez-vous avec des élus, en particulier un certain Le Cerf.

— Qui c’est ? demanda Gabrielle.

— Un adjoint au maire dont le policier Gabin Mournet nous a parlé hier. Une de ses connaissances, apparemment, mais aussi un type un peu louche.

Une connaissance de Gabin. Bon.

— Quoi d’autre ?

Wozniak lui montra à nouveau la liasse de feuillets qu’il tenait en main.

— Des relevés de comptes dans des banques à l’étranger. Énormément de mouvements qu’il faudra décortiquer. Des sommes importantes.

— Parfait.

— Et surtout ça, ajouta le major en remettant un bout de papier à Gabrielle.

— Expliquez-moi.

Maître Winter, qui avait un peu moins de hargne, ne perdait rien de l’échange. Wozniak sourit.

— Un récépissé pour la location d’un coffre dans une banque de Cancale, dit-il.


Chapitre 33

Encore mal dormi. Il avait passé une partie de la nuit à suivre, de manière compulsive, le tracé du colis commandé par Perle.

« Sur la plate-forme »

« Remis au transporteur »

« En cours d’acheminement »

« Livraison prévue en point relais »

Il allait devoir trouver le temps d’y aller et soit de l’intercepter, soit d’en différer la livraison. L’esprit encombré, un gobelet de café à la main, il s’installa à la table de réunion, dos à la fenêtre. Madec arriva vers huit heures trente.

— T’as une tête à faire peur. Ça s’arrange pas ?

— Je ne sais pas.

Madec n’insista pas. Déborah entra avec des cafés au moment où le téléphone de Gabin sonnait. Les gendarmes. Il mit en mode haut-parleur et la voix de Wozniak résonna dans la pièce. Après que Gabin eut indiqué qu’il était entouré de ses deux collègues, le gendarme résuma en quelques mots l’enquête menée sur commission rogatoire de Gabrielle Prigent. La piste de malversations était envisagée. Ils poursuivraient, dans l’après-midi par une perquisition à la banque de Ventouillet. L’homme d’affaires ne semblait pas très clair.

— On l’a sur zonzon7. Il a de bonnes relations avec quelqu’un de la mairie. On a le sentiment qu’ils magouillent ensemble pour organiser des transports à l’étranger. Il y a des transactions financières pour le moins suspectes… Après ce que tu m’as dit hier soir, j’ai l’impression que c’est peut-être lié à nos vols.

— C’est un trafic international, s’enthousiasma Déborah. Je m’en doutais !

Elle provoqua quelques sourires.

— Du calme ! fit Gabin. Ne nous perdons pas en conjectures. Il nous faut un dossier solide.

Wozniak approuva, sans donner pour autant tort à la jeune femme.

— On parle d’un réseau de cambriolages impliquant peut-être un homme d’affaires en vue, quelqu’un de la mairie, un grimpeur star mort, des types venant de l’Est ?

— On parle d’un faisceau d’indices, corrigea Gabin. Pas question d’avancer à découvert sans des preuves béton. Ce que nous sommes loin d’avoir.

Déborah prit à nouveau le relais.

— On sait que Carl a acheté un lot de cartes SIM, certaines sont déjà actives. Nous les avons placées sous surveillance. On les suit à la trace. Elles tournent aux abords de Saint-Malo et dans une grande partie du département, parfois en groupe.

Le gendarme les arrêta. Il était plus qu’intéressé. Passionné.

— On termine la perquisition à la banque et on passe vous voir.

*

Cet intermède permit à Gabin de se focaliser sur autre chose… tout aussi important que son enquête.

Le point relais se trouvait à une dizaine de minutes du commissariat, dans une enseigne de presse-tabac. Il se gara un peu à la ramasse et entra dans l’établissement. Une femme d’une quarantaine d’années était au comptoir, tandis qu’une autre, en retrait, scannait des colis. Gabin se plaça derrière un client en train d’attendre. Arrivé face à celle qu’il estimait être la patronne, il présenta sa carte professionnelle, tout en envoyant un coup de tête sur le côté.

— Je peux vous parler ?

Petite surprise, la quadra s’adressa à la plus jeune.

— Carole, tu peux t’occuper de la caisse ?

Une fois à l’écart, loin des oreilles indiscrètes, le flic se lança en désignant les colis.

— Il doit y en avoir un destiné à Perle Mournet.

La femme récupéra sa tablette avant de confirmer.

— Oui, vous tombez pile, il est dans le lot qui vient d’arriver.

— Je souhaite que vous reportiez la délivrance et qu’on fasse ça en ma présence. C’est possible ?

Elle haussa les sourcils.

— Euh, mais si la personne se présente ?

— Dites qu’il y a eu une erreur, qu’il ne sera là que demain.

Elle se tordit les lèvres, leva les épaules.

— D’accord, je vais faire passer la consigne à mon employée et à mon mari, au cas où je serais absente. Vous pouvez me laisser vos coordonnées ?

Gabin sortit une carte de visite et la lui tendit.

— Gabin Mournet… vous êtes ?

— Son père. C’est un colis sensible. Elle est mineure.

L’hésitation céda la place à la compassion plus qu’à la complicité. L’orgueil de Gabin s’en trouva écorné, mais il n’avait pas d’autre solution.

— Ne vous inquiétez pas, je m’en occupe. Mais je ne pourrai pas faire traîner ça longtemps, deux ou trois jours pas plus. Passé ce temps, il faudra que je finisse par le donner ou que j’en avertisse le transporteur.

— Ce sera réglé.

— D’accord… Je fais comme ça.

— Merci.

Il repartit, les épaules basses. Pas fier de lui. Il aurait pu terminer ça dans la journée, mais, avec l’affaire Croze, il n’avait pas le temps. Et impossible de se décharger sur Alexa. Peut-être qu’inconsciemment, il remettait à plus tard le moment de discuter avec Perle.



7 Surveillance téléphonique en argot policier.


Chapitre 34

La banque était donc située à une quinzaine de kilomètres vers l’est par rapport à Saint-Malo, à Cancale, petite ville que Gabrielle aimait bien, réputée pour son port et ses huîtres plates. Durant le court trajet en voiture, les gendarmes lui racontèrent la réunion du matin avec Gabin et ses collègues, l’identification progressive de l’équipe des cambrioleurs, leur lien avec le grimpeur décédé, la bague que ce dernier avait offerte à sa compagne.

— Vous avez bien pensé à appeler la banque pour leur dire d’interdire à quiconque l’accès au coffre ? demande-t-elle.

— Évidemment, dit Wozniak. Autrement, ça faisait perdre tout sens à notre opération.

— Dommage qu’on n’ait pas pu y aller tout de suite, dans la foulée de la perquisition chez Ventouillet.

Wozniak regarda son collègue Roucous. Gabrielle n’aima pas ce regard en coin, il avait l’air moqueur, plus exactement, il avait l’air de se moquer d’elle.

— On avait une opération prévue de longue date. Malheureusement, nos effectifs ne sont pas extensibles. Et puis…

— Oui ?

— On connaît bien le directeur de l’agence, dit Roucous. Il sait très bien qu’il n’a pas intérêt à nous faire une entourloupe.

Gabrielle ne tenta pas d’approfondir. Ne pas chercher à comprendre, c’était parfois la meilleure façon d’avancer.

— Vous avez commencé à exploiter les documents saisis ?

Wozniak poursuivit :

— Oui, on a voulu s’y mettre tout de suite. Un point a retenu notre attention, c’est que Ventouillet, non seulement ne se rend pas lui-même à l’étranger lorsqu’il ouvre un compte, ce qui est somme toute banal, puisque ça devient de plus en plus courant, mais en plus il n’a aucun contact direct avec les établissements bancaires.

— Il fait comment, alors ?

— Il commissionne des intermédiaires, qui ordonnent ses opérations et reviennent avec l’argent, quand il y a des retraits en espèce. Plusieurs des reçus saisis, qui portent le plus souvent sur des sommes importantes, portent les initiales de ces intermédiaires. On a également récupéré pas mal de mails entre lui et ces hommes. D’ailleurs…

— Vous avez fait un petit diagramme ?

Cette fois, le sourire échangé par les deux gendarmes ne manquait pas de bienveillance.

— Absolument, madame le juge ! dit Roucous en fouillant dans un vieux cartable en cuir et en se saisissant d’une feuille de papier qu’il lui tendit.

La fourgonnette des gendarmes était en train d’entrer dans Cancale et d’emprunter une rue qui descendait en pente douce vers le port et la mer. En regardant les noms figurant sur le diagramme, Gabrielle se sentit d’un coup pâlir.

— C’est qui, ce Guivarch ?

— Un des trois intermédiaires en question.

— Un courtier financier, donc ?

— On peut le supposer, oui. Pourquoi ?

Plus qu’un pressentiment. Une certitude. Elle s’était fait berner comme une débutante. Fort heureusement, ça aurait pu être pire.

— Vous avez son prénom ?

— Facile, oui, plus breton tu meurs. Pierrick, qu’il se nomme, le type.

Elle revit défiler d’une traite toute l’histoire. La rencontre lors d’un pot chez un avocat. Les deux ou trois verres qu’ils avaient pris ensemble. Leur début de quelque chose qui, finalement, n’avait jamais commencé. Leur dîner guindé au restaurant. Elle se demanda s’il avait agi en service commandé, sur instruction de Ventouillet. Ce dernier voulait sans doute en savoir plus, avoir prise sur elle. Mais peut-être n’était-ce qu’une coïncidence. Tandis que le véhicule se garait, elle se répéta cette maxime bien connue des enquêteurs, selon laquelle il ne fallait jamais croire aux coïncidences. Quelle claque !

Damned !

— Vous voulez prendre la maîtrise de l’opération, madame le juge, ou vous nous laissez mener le bal ?

— Allez-y, puisque vous connaissez déjà les lieux.

En sortant de la fourgonnette, Gabrielle vit Félicien sortir d’un autre véhicule. Tout le monde se dirigea vers l’entrée de la banque. Le sourire charmeur de Pierrick l’accompagna. Comment cela était-il possible ?

C’était une petite agence. Un couloir. Deux bureaux sur la droite. Une employée au guichet. Un seul client. Wozniak frappa d’office à la porte d’un autre bureau, tout au fond, et un homme entre deux âges en costume fripé apparut.

— Bonjour, monsieur Da Costa. Comme je vous l’ai dit au téléphone, on vient ouvrir le coffre détenu par Marc Ventouillet. D’ailleurs, je suis surpris de ne pas le voir. Il n’est pas encore arrivé ?

— Apparemment, non, dit le directeur en montrant d’un doigt la salle d’attente vide.

— Il ne s’est pas manifesté auprès de vous ?

— En aucune façon.

Gabrielle n’eut pas besoin de se rapprocher de Félicien : la devançant, son greffier avait déjà sorti son téléphone pour appeler maître Winter. Après une conversation d’une vingtaine de secondes, il raccrocha.

— La secrétaire de son cabinet m’a dit que maître Winter était absent et qu’il avait laissé comme consigne de ne pas le déranger.

— Vous aviez envoyé un message à Ventouillet ?

— Lui demandant d’être là pour quatorze heures, oui.

Gabrielle regarda l’heure sur son téléphone. 14 h 17. Elle se tourna vers Wozniak.

— Il ne viendra pas. Vous pouvez nous trouver deux témoins ?

Le Code de procédure pénale disposait en effet que, dans le cas où le propriétaire ou le titulaire des lieux n’était pas là, la perquisition ne pouvait se faire qu’en présence de deux témoins.

— Roucous, tu peux nous trouver ça ? dit Wozniak.

— Et où donc ?

— Ben dans la rue ! Débrouille-toi, mon gars !

Visiblement, l’avocat avait décidé de se donner des munitions pour plus tard, en vue d’obtenir l’annulation de la perquisition. C’était bon signe, selon toute vraisemblance, il y avait des choses intéressantes dans le coffre. Le sourire de Pierrick était toujours là, en toile de fond, pour qu’elle n’oublie pas qu’elle s’était comportée comme une pomme.

Peu après, Roucous rentra dans l’agence, accompagnée d’un homme et d’une femme, pas très loin du troisième âge l’un comme l’autre, que Gabrielle remercia chaleureusement. Après quoi tout le monde emboîta le pas de l’homme au costume qui n’avait pas dû voir un teinturier depuis des années et qui les conduisit vers un escalier étroit menant à la salle des coffres ou ce qui en faisait office, une pièce minuscule dans laquelle il y avait moins de coffres que de personnes présentes.

— C’est lequel ? demanda Wozniak.

Le directeur désigna celui qui se trouvait le plus loin, au fond sur la gauche. Il plaça une clé dans une des serrures, et se tourna vers Gabrielle.

— Vous avez l’autre, je suppose.

— L’autre quoi ?

— Ben, l’autre clé, bien sûr. Vous ne l’avez pas ?

Seconde émotion en moins d’une heure. Comment allaient-ils pouv…

— Ne vous inquiétez pas, madame le juge ! dit Roucous, un large sourire aux lèvres.

Entre l’index et le pouce, une clé pendait.

— Comment vous l’êtes-vous procurée ?

Il désigna leur hôte d’un signe de tête.

— Ils ont une procédure spéciale, en cas de perte ou de carence du titulaire du coffre, pour récupérer une clé.

— Vous aviez anticipé ?

— On peut dire ça comme ça, madame le juge.

— Les gens de mon siège ont été très directifs, je dois dire, précisa le directeur.

Sésame, ouvre-toi, donc. Wozniak fit jouer les deux clés, basculer la porte, puis sortit de l’espace une boîte métallique tout en longueur qu’il déposa sur une table installée à cet effet. Il ne peut réprimer une exclamation quand il eut ouvert la boîte :

— Bingo ! s’exclama-t-il.

Gabrielle approcha encore plus pour découvrir le trésor. Des liasses et des liasses de billets de cinquante et de cent euros, et même de nombreux billets de cinq cents euros, lesquels pourtant n’étaient plus fabriqués depuis une décision de 2019 de la Banque centrale européenne8.

— À première vue, je dirais qu’il y en a au moins pour un million, dit Roucous.

— Du blanchiment, sans aucun doute, à nous de savoir de quelle infraction il s’agit.

— Possible que ce ne soit pas si difficile à identifier, dit Gabrielle, en pointant du doigt ce qui se trouvait tout au fond de la boîte.

Des bijoux. Pas des modernes, mais des anciens. De quoi sans doute résoudre plusieurs dossiers d’un coup.

*

Après avoir regagné son cabinet, Gabrielle hésita un moment. Fallait-il appeler Pierrick, à tout le moins lui envoyer un message, ou mieux valait-il s’abstenir ? Le mélange des genres était délicat, car associant vie privée et vie professionnelle, neutralité impérative et ressentiment.

Elle était d’une humeur massacrante. Comment avait-elle pu se sentir un temps attirée par ce bellâtre qui non seulement n’éprouvait rien pour elle, mais surtout se trouvait en mission ? Comment avait-elle pu à ce point manquer de discernement, de lucidité ? Elle prit le temps d’effectuer les recherches sur Google auxquelles elle n’avait même pas pensé à sacrifier auparavant, par excès de confiance, naïveté confondante. Résultat, le gus était un mondain dont on retrouvait le portrait dans de nombreuses réceptions et soirées soi-disant de générosité, et les affirmations plus ou moins péremptoires sur quasiment tous les réseaux sociaux. Toujours cette même attitude sur les photos, cette volonté permanente de séduction qui, dans de nombreux cas, dénotait l’escroc, en tout cas celui qui n’était pas authentique.

Elle décida quand même de l’appeler, afin de le pousser dans ses derniers retranchements, d’en avoir le cœur net, mais il ne répondit pas. Alors qu’elle appuyait sur le bouton de son portable pour raccrocher, le téléphone sonna aussitôt : Wozniak.

— On a identifié un collier, dit-il.

Retour immédiat au droit chemin, le seul qui vaille.

— Ah bon ? Il vient d’où ?

— Du cambriolage commis à Saint-Juvat.
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Chapitre 35

Les deux gendarmes étaient d’excellente humeur lorsqu’ils se présentèrent au commissariat pour retrouver les policiers. Leur intuition tenait la route. Avec la découverte des bijoux à la banque, le lien entre Ventouillet et les vols était fait. Côté police, on n’était pas en reste. Gabin leur résuma les premières investigations effectuées par Madec et Déborah.

— Cette surveillance demande du monde, Rennes va nous prêter main-forte pour assurer le terrain. L’idée est de finir par identifier les titulaires des cartes SIM.

— Nous n’en sommes qu’au début, précisa Madec.

Il lança un coup de menton vers Déborah.

— À la technique, on a quelques résultats.

Il mit en route un vidéoprojecteur couplé à un ordinateur. Une carte de Saint-Malo et de la communauté urbaine s’afficha sur un écran. On pouvait y voir des tracés de différentes teintes. Madec s’approcha du plan.

— Chaque couleur correspond à une SIM en activité. Elles ne le sont que très rarement, c’est pour cela que les lignes ne sont pas continues. Il est exceptionnel qu’elles soient groupées en un même endroit. Les utilisateurs ne font que s’appeler entre eux. On pense qu’ils doivent convenir à l’avance d’horaires précis pour communiquer.

Tout le monde avait déjà les yeux fixés sur un point : l’exceptionnel que mentionnait Madec. Une zone dans laquelle six couleurs se retrouvaient ensemble. Le major s’en approcha pour couvrir l’espace avec le plat de la main. Le groupe avait longuement stationné intra-muros, vers l’intersection entre la rue de Chartres et celle d’Orléans, face aux remparts.

— Il s’est passé, il se passe ou il va se passer quelque chose à cet endroit. Ils s’y sont retrouvés plusieurs fois en gardant les portables en émission.

— S’il s’agissait juste d’un point de rencontre entre eux, ils n’auraient pas besoin de communiquer par téléphone. Ce n’est pas logique, remarqua Wozniak.

— Une planque ! hasarda Roucous. Ils guettent quelque chose.

— C’est ce qu’on suppose, admit Gabin. Aucun vol n’a été signalé à cet endroit. Reste à déterminer ce qu’ils foutent là.

Les regards échangés devinrent ceux de chasseurs prêts à l’affût. Ils continuèrent à discuter en mettant au point les différents aspects procéduraux et la manière de se partager les rôles.

— Si vous tapez en flag, on aimerait bien être là, indiqua Wozniak.

— Normal, jugea Gabin, on vous fait signe dès qu’on en sait un peu plus.

La confiance était au rendez-vous. Gabin finit même par les trouver sympathiques, ces deux gendarmes.

*

Les pandores partis, Madec et Déborah filèrent vers les remparts. Ils laissèrent le véhicule à l’extérieur et poursuivirent à pied. Au-dessus d’eux, le ciel était d’un gris uniforme, mais la pluie n’était pas prévue.

Déborah était surexcitée, sa première affaire d’importance.

— Six cartes SIM actives, même endroit, même créneau…

— Ça sent bon, c’est vrai, acquiesça Madec. Mais qu’est-ce qu’ils cherchent par là ?

— Sans solliciter la mairie, ce n’est pas facile de se faire une idée précise de l’objectif qu’ils ont, reconnut la jeune femme.

— D’autant qu’il y a dans le coin plusieurs résidences bourgeoises ayant appartenu à des corsaires devenus armateurs et négociants. Elles sont aujourd’hui aux mains de grandes fortunes.

Les bâtisses, parfois cachées derrière un mur solide et des portes épaisses, se suivaient. Massives, elles étaient toutes d’une belle hauteur qui les faisait dépasser les remparts. Toutes étaient chargées d’histoire.

Rue de Quimper9, Déborah s’arrêta sur une plaque en cuivre.

— Regarde : « Maison de la famille Le Roy, armateurs, XVIIIe siècle. »

— Ça correspond à ce que je te disais. Une résidence de corsaire métamorphosé en bourgeois sédentaire. Exactement le genre d’endroit que les pilleurs aiment : vieux coffres, objets de valeur, archives rares, bijoux, collections privées…

Ils firent le tour du pâté d’habitations. Pas d’alarme visible. Une grille secondaire donnait sur une cour intérieure. Un parfait accès discret pour des types entraînés.

— Je miserais sur celle-là, jugea Madec.

Déborah envoya un coup de menton en direction d’une caméra, puis d’une autre.

— Elles sont reliées à la mairie et à la police municipale. Faudrait être gonflé pour voler ici.

— C’est vrai, reconnut le major.

Madec reçut un message.

— Gabin va nous rejoindre.

Ils étaient en train de se parler lorsque le portail en bois s’ouvrit. Une quinquagénaire apparut. À la surprise de Madec, Déborah le planta pour foncer vers elle.

— Bonjour, madame, vous habitez là ?

— Euh, oui, fit la femme tout en fixant la flic.

— Je travaille pour une société de production. On doit tourner prochainement un film à Saint-Malo, nous cherchons des demeures historiques qui pourraient servir de décor. C’est une question de deux ou trois jours, pas plus. Une ancienne maison comme la vôtre pourrait parfaitement convenir. Est-ce que ça vous intéresserait ?

Il y eut un long blanc, la femme examinait Déborah.

Elle jeta aussi un regard vers Madec, avant de répondre :

— C’est que… nous avons des objets de valeur, vous savez, c’est presque un musée chez nous.

— Ne vous inquiétez pas. Nous sommes une équipe de professionnels, il y a une assurance. Tout est déplacé s’il le faut, remisé par nos soins ou gardé en fonction des scènes, si ça correspond à l’ambiance recherchée.

Déborah afficha son plus beau sourire.

— En général, c’est un très bon souvenir pour les propriétaires, un peu une transmission aux autres membres de la famille. Une fierté. Je peux vous garantir que personne ne s’est jamais plaint. Le tournage est prévu dans six mois.

La quinquagénaire laissa l’idée faire son chemin. Son visage finit par s’éclairer.

— Je suppose que vous devez visiter pour voir si ça convient ?

— Oui, parce qu’il est inutile de parler si ça ne va pas.

La femme fit demi-tour vers sa maison.

— Venez, on se dépêche, j’ai un rendez-vous.

Déborah se retourna vers Madec.

— Vous pouvez patienter, je ne serai pas longue.

Sidéré, le major se retrouva seul dans la rue. Il disparut un peu plus loin pour attendre Gabin. Un petit quart d’heure plus tard, Déborah, tout sourire, était de retour.

— Je vous confirme qu’il y a de quoi faire le bonheur de n’importe quel brocanteur. Bibelots, peintures, meubles anciens… Et je suis certain que des gens comme ça ont des bijoux et des valeurs… Et le mieux, devinez ! Elle m’a annoncé que j’avais de la chance de tomber sur elle parce qu’ils partaient ce soir pour une semaine.

— Je ne sais pas comment les voleurs sont au courant, mais, pour moi, il est certain que c’est cette maison qui est visée.

Gabin mima un applaudissement.

— T’es gonflée, dit-il, sur un ton plutôt admiratif, mais bravo ! Elle ne t’a rien demandé, pas de justificatifs ?

— Si, reconnut Déborah. J’ai laissé les coordonnées d’une amie qui travaille réellement pour une boîte de production. Je vais l’appeler, au cas où.

— Bien joué, en tout cas.

Ils furent interrompus par une vibration dans le sac de Déborah.

— Une SIM vient d’être activée.

Il y eut un second bip, signe qu’une seconde était en fonction. La jeune femme sortit sa tablette administrative. La carte de Saint-Malo finit par s’afficher, ainsi que deux petits points de couleur.

— Ils sont là !

*

Ils basculèrent dans un vrai tourbillon. En quelques minutes, deux cartes SIM de plus venaient de s’activer dans les rues adjacentes. Tout allait trop vite. La crainte d’être démasqués leur colla au ventre. Chaque personne, chaque silhouette devint suspecte. Ils devaient rester invisibles. C’est Déborah qui débloqua la situation. Elle repéra une brasserie encore ouverte à quelques mètres.

— T’as pas envie de m’offrir un verre, voire de m’inviter au resto ? lança-t-elle avec un sourire en coin en désignant l’établissement. Un chef qui entretient son enquêtrice, j’ai rien contre.

Il hésita. Elle insista.

— On pourra les suivre sur la tablette et rester à proximité. En plus, tu pourras téléphoner et passer des messages sans t’éloigner.

Elle avait raison.

Gabin s’adressa à Madec :

— Tu rentres au commissariat. Tu récupères une cuve de planque et l’équipe de la BAC. Vous cherchez une position discrète sur les remparts. Je m’occupe de prévenir les gendarmes et Rennes.

Ils se retrouvèrent dans le bar. Il restait une table permettant de voir la rue. Ils s’y installèrent. Déborah se concentra sur sa tablette, tandis que Gabin était au téléphone. La jeune femme leva à peine la tête pour saisir la carte qu’un garçon lui tendait et commander une eau gazeuse. Gabin indiqua qu’il prendrait la même chose et lui demanda de choisir pour lui une planche. Wozniak ne s’attendait pas à avoir aussi rapidement des nouvelles de Gabin, mais pas question de rater une interpellation.

— J’arrive avec quelques hommes. On sera en civil. Je te fais signe quand on est intra-muros.

La nuit était maintenant tombée. Les commerces étant fermés, la vie nocturne s’installait. L’air était chargé d’humidité, un peu de vent, mais la pluie n’était pas prévue. Madec fit un bref passage dans le bar, le temps de donner à Gabin et Déborah du matériel radio qui leur permettrait de communiquer entre eux. Vers vingt heures, il annonça qu’un véhicule, avec un couple à bord, sortait de la maison qu’ils surveillaient.

— C’est la personne qu’on a vue dans l’après-midi, ajouta-t-il.

— Les proprios s’en vont, c’est ce que m’avait dit la femme. Ils partent pour plusieurs jours, précisa Déborah.

— Si les cambrioleurs sont au courant, c’est qu’ils ont quelqu’un dedans.

Les minutes se mirent à peser. Gabin abandonna un instant Déborah de manière à faire un tour du dispositif. Il voulait s’assurer que la position de ses hommes n’était pas trop inconfortable et accueillir les gendarmes, ainsi que des collègues venus de Rennes. Le plan était simple. Lorsque le top interpellation serait donné, un groupe irait au contact des casseurs tandis que d’autres verrouilleraient les abords. Gabin en profita pour aller chercher son véhicule et le garer rue de Toulouse.

À son retour, Déborah lui annonça qu’elle avait localisé cinq cartes SIM en fonction autour de l’objectif. Le dispositif les identifiait comme étant : une voiture, une entrée d’immeuble, deux bars et un piéton mobile.

— Ils sont comme nous, ils attendent, considéra Gabin.

Rien ne bougeait. Le temps s’aplatissait. Le stress se faisait sentir. Mais il n’y avait pas que cela. Gabin pensait à Perle… et à Déborah en face de lui. Deux tensions opposées, mais tout aussi envahissantes.

Minuit approchait, les passages dans la rue étaient rares et la clientèle commençait à déserter l’établissement. Les voyous en attente dans des bars devaient avoir le même problème, car ils quittèrent leur emplacement pour devenir des piétons.

Le serveur lorgnait Déborah et Gabin depuis un moment, un duo atypique qui n’avait consommé que de la flotte, et commandé quelques plats, qu’ils réglaient au fur et à mesure. Étonnant, cette jolie nana concentrée sur sa tablette et qui ne relevait la tête que de temps en temps pour balancer quelques mots à son mec… Il faut dire que celui-là passait communication sur communication. Après, il y avait eu des cafés et encore des cafés… Certainement un vieux couple qui n’avait pas grand-chose à se raconter ou qui se faisait la gueule.

— On y va, lança Gabin.

Déborah approuva, ils quittèrent l’établissement et se retrouvèrent dans la rue.

Le commandant la guida vers sa voiture.

L’attente se poursuivit dans un Saint-Malo fantomatique.

— Ils doivent s’appeler par l’intermédiaire d’un groupe WhatsApp, ou un truc équivalent, imagina Déborah, sinon on aurait des communications.

— Vraisemblable, admit Gabin. Mais ils nous ont pris de court. Tout va très vite. On ne peut pas effectuer ce genre de surveillance en quelques heures. Il faut du temps et nous n’en avions pas. Les Rennais sont venus avec un brouilleur. Dès que ça commencera à s’agiter, ils mettront fin aux communications.

Il n’y avait plus que quelques passages sporadiques, des gens qui regagnaient leur domicile, des types avinés, des employés de restaurants qui rentraient chez eux.

Gabin eut une idée, presque une fulgurance. Bien qu’il soit tard, il se décida à appeler son ami Marc Le Cerf. L’adjoint à la sécurité répondit à la première sonnerie.

— Salut, Gabin, un problème ?

— Tu ne dors pas ? s’étonna le flic.

Un rire lui répondit.

— Encore du travail, tu sais quand on est un élu, on n’est pas un fonctionnaire. On ne compte pas les heures. Il n’y a pas de tableau de récupérations. Mais ça doit être important pour que tu m’appelles à cette heure.

— Je vais avoir besoin de toi.

— Ouh là, tu m’inquiètes.

— Tu m’as dit que, sur ton portable, tu pouvais visualiser tout Saint-Malo.

— … Oui, c’est vrai, en tant qu’adjoint chargé de la sécurité, j’ai accès au système vidéo de la ville. Qu’est-ce que tu veux ?

— On est intra-muros. On a repéré des caméras dans toute la partie sud aux environs de la porte de Dinan, dans le secteur des rues de Toulouse, Saint-Philippe, d’Orléans et de Chartres. Tu peux te mettre dessus ?

— Ouh là ! Intra-muros, plusieurs sont défaillantes, mais je peux regarder. Dis-moi ce que tu cherches.

— Personne ne peut savoir que tu es sur le système ?

— Tu m’inquiètes vraiment.

— Indique-moi les mouvements suspects que tu peux voir aux environs de la rue de Quimper.

— Suspects comment ?

— T’as été flic, tu dois avoir le feeling pour repérer ça, non ? On pense qu’il risque d’y avoir un cambriolage dans le coin.

— OK, je m’en occupe.

En raccrochant, il échangea un regard avec Déborah.

— Une surveillance en plus, ça peut être utile.

À une heure quarante-sept, la voix de Madec, en planque sur les remparts, résonna dans les écouteurs :

— Il y a un Vito Mercedes qui s’est arrêté juste en face de la baraque. Un mec en descend. Putain !

L’expression fit se tendre tout le dispositif.

— Il y a un gars en tenue d’escalade, collant, chaussons de grimpe, sac de magnésie, cagoule… La voiture s’éloigne vers la rue d’Orléans et quitte l’intra-muros par la porte de Dinan.

Il y eut un blanc de quelques secondes avant qu’il ne reprenne.

— Notre suspect s’attaque à la façade de l’immeuble.

Carl ! siffla Gabin, avant d’annoncer :

— Personne ne bouge. On laisse faire.

Madec continua :

— Il a un baudrier léger, une corde. Incroyable, il monte à mains nues, une araignée. Il est déjà au milieu, il continue, encore deux niveaux et il atteindra les soupentes.

Le grimpeur testait ses prises, trempait de temps à autre ses doigts dans le sac de magnésie et traçait son chemin. Il évaluait les pierres, identifiait les failles, faisait parler la surface en dessinant sous ses mains une géométrie invisible aux profanes. Il fallut moins de deux minutes pour qu’il se retrouve sous la gouttière. Difficulté. Agripper le zinc, c’était prendre le risque qu’il ne supporte pas son poids. Il réussit à trouver une accroche au-dessus, fut un instant les pieds dans le vide.

Le cœur de Madec s’arrêta. Ce type allait se tuer !

Et puis, il vit une jambe dépasser l’obstacle et l’homme se hisser au niveau d’une fenêtre entre-bâillée. Il n’eut qu’à l’ouvrir pour se laisser basculer à l’intérieur de ce qui devait être le grenier. Le major en resta admiratif. Il appuya sur le bouton d’émission de sa radio.

— Il est dedans.

Tout allait se décider maintenant. Rester calme. Patienter. Ne pas commettre d’impair. Les secondes s’allongèrent.

Le plan des quelques rues intra-muros et ces petits points bleus perçaient les pupilles de Déborah avant de s’imprimer dans son cerveau. Elle finit par murmurer :

— Ils sont en mouvement.

— Ça bouge, indiqua Gabin.

— Il y en a un qui se déplace trop vite pour être à pied, c’est une voiture, lança la flic.

Madec avait l’explication.

— Le Vito revient ! Le portail s’ouvre.

— Ils rappliquent tous, confirma Gabin en regardant l’écran.

Madec opina.

— Oui, ils arrivent. Un groupe entre, des types restent en extérieur. Ils referment.

— Ils viennent charger, souffla Gabin à Déborah. Ce soir, ils font un déménagement.

Le portable de Gabin vibra.

Le Cerf :

J’ai pas de caméras en fonction dans la rue de Quimper, désolé, et j’ai rien constaté ailleurs.

Le commandant pressa le bouton de la radio :

— Gabin au dispo, on se rapproche.

Il se tourna vers Déborah.

— On y va.

Elle glissa sa tablette dans son sac et n’emporta que son portable. Ils avancèrent sur les pavés luisants. Déborah attrapa Gabin par le bras.

— Un couple d’amoureux, ça passe mieux.

Ils abandonnèrent la rue de Toulouse pour emprunter celle de Quimper et descendre vers la porte de Dinan. Leurs pas résonnaient, Déborah se planta devant Gabin et l’embrassa. Surprise. Mais c’était un bon moyen de ralentir… et pas désagréable.

Quelques dizaines de mètres devant eux, deux casseurs patientaient à côté de la porte. Gabin les observa. Il pressa le bouton d’émission et s’adressa à Madec.

— On va serrer les deux guetteurs, murmura-t-il dans la radio. Dès que c’est fait, vous déboulez.

D’un geste doux, le commandant repoussa sa collègue. Ils reprirent une marche lente, collés l’un à l’autre. Les deux types les accueillirent avec des sourires salaces. Déborah posa sa tête sur l’épaule de Gabin. Son cœur battait comme un marteau. Elle compta les pas vers leurs objectifs. Cinq, quatre, trois, deux, un… Ils les dépassèrent de quelques centimètres. Gabin se dégagea de la jeune femme, son geste fut aussi rapide qu’un coup de fouet. Il poussa l’un des deux, le colla contre le mur et lui ficha le canon de son arme sur la gorge.

— Si tu bouges, ne serait-ce qu’une oreille, t’es mort.

Une demi-seconde de surprise et Déborah l’imita. Elle eut en face d’elle un type sidéré, d’autant qu’ils avaient décidé de ne pas faire mention de leur qualité. Annoncer la couleur aurait été le meilleur moyen de « rassurer » les voyous et de risquer de les voir résister ou de se mettre à hurler. Là, face à deux inconnus déterminés, les malfaiteurs étaient liquides. Un temps précieux de gagné jusqu’à l’arrivée des renforts. Ce ne fut pas long. Des flics déboulèrent au galop par les deux côtés de la rue, en même temps que le portail s’ouvrait. Les silhouettes se figèrent.

— Police ! On ne bouge plus.

— Mains ! Les mains visibles !

Gabin et Déborah abandonnèrent leurs types aux intervenants et plongèrent vers la suite. Trois hommes étaient assis à l’avant du Vito.

— Mains en apparence. Coupe le contact !

Deux autres étaient debout à côté, trop surpris pour réagir. Seule une ombre se détacha. Elle se colla au mur.

— Tu ne bouges pas !

Au lieu de répondre à l’injonction, elle se mit à gravir la surface en granit. Déborah se rua dans la maison pour accéder aux étages. Gabin s’accrocha à ses pas.

Des projecteurs éclairaient le grimpeur. Un lézard. À l’intérieur, Déborah avait déjà une bonne avance. Les trois premiers niveaux étaient reliés par un large escalier en marbre, le suivant fut plus étroit et en bois. Pour le grenier, ce n’était plus qu’un passage exigu. Elle ne trouva pas la lumière, mais se dirigea vers la lucarne ouverte, grâce aux spots des intervenants. Elle trébucha contre un carton, ou autre chose, manqua s’étaler, mais se rétablit, elle en était là, lorsqu’une ombre se faufila devant elle. Carl était au-dessus.

Déborah se hissa jusqu’à la fenêtre. Gabin arrivait.

— Arrête !

Trop tard. Elle était déjà dehors, en équilibre précaire. Quelques mètres plus haut, Carl filait. Gabin hésita.

— Fait chier !

Il n’avait aucune envie de jouer les Jean-Paul Belmondo, mais il suivit à son tour.

En bas, Madec hallucinait.

— Ils sont tarés…

Carl atteignit le versant opposé, en stabilité fragile, il glissa le long des tuiles et sauta sur un toit voisin. Amortit, rebondit, repartit. Un animal. Question distance, ce n’était pas un exploit… mais, en cas d’erreur, la chute ne pouvait être que fatale. Déborah n’eut aucune hésitation. Elle se précipita à sa poursuite, se retrouva de l’autre côté. Gabin jeta un œil vers le bas.

Merde ! Quelle connerie !

Il s’élança dans la pente du toit et passa en face. Arrivée difficile. Mouvement de bascule arrière, il se rétablit in extremis. Déborah se retourna pour s’assurer que tout allait bien. Une tuile se déroba sous ses pieds, elle tomba à plat dos et ce fut le toboggan.

Devant, Carl avait atteint une maison à la toiture plus inclinée, cramponné comme une chauve-souris, il jeta un œil derrière lui, vit Déborah en train de glisser. Il s’immobilisa.

D’un coup de coude, la jeune femme se fit basculer. Ses doigts tentèrent d’accrocher la surface et de trouver des aspérités, son ventre, ses mains se déchiraient sur les agrafes et elle continuait de filer vers le vide et une mort certaine. Ses pieds se bloquèrent dans la gouttière.

Elle s’arrêta !

Mais la bande de zinc frémissait sous son poids.

Avant d’être happé par l’ombre et de disparaître, Carl fit un geste brusque dans leur direction et jeta quelque chose. La corde. Elle s’écrasa à côté de Gabin.

Le commandant s’en saisit et s’approcha de sa collègue, tout en restant sur la pente opposée. Il s’arrima et envoya le bout vers la jeune femme.

— Attrape ça !

Déborah entoura le lien sur une de ses mains ensanglantées. Ses orteils sentirent le métal se dérober, il était temps. Elle commença à ramper et finit par rejoindre Gabin. Il la récupéra par les avant-bras, la tira jusqu’au faîte du toit. Ils restèrent un long moment assis au sommet de cette maison qu’ils ne connaissaient pas.

Gabin souffla, encore secoué :

— Tu ne me refais plus jamais un truc pareil.

*

Carl retrouva les pavés au niveau de la rue Guy-Louvel. Il vit des ombres au loin, des gyrophares, on le cherchait. Il ne devait pas traîner, mais pas question de sortir, les remparts extérieurs devaient être surveillés. Une seule solution : se planquer et attendre que ça se calme. Il était un oiseau de proie. La tranquillité d’esprit, il ne la trouvait pas dans un tunnel, il lui fallait de l’altitude. Il réfléchit.

Les rues étaient désertes. Dans sa situation, impossible de s’en tirer sans aide. Il devait appeler. Il fouilla dans une de ses poches pour en extraire un portable de guerre. Il regarda l’heure et le mit en fonction, le temps d’expliquer sa situation. Il proposa un lieu de rendez-vous. C’était parfait. Son correspondant devait être à proximité.

Tout en se faufilant dans les rues noires, il repensa aux deux flics qui le poursuivaient. Cette nana avait du cran, il espéra qu’elle s’en était tirée. Heureusement qu’il avait la corde. Il aurait pu ne rien faire… le fantôme de Tristan passa devant ses yeux. Il avait déjà fait assez de mal comme ça. Mais cette mort, celle de Tristan, il ne l’avait pas voulue. En couvrant la pierre de silicone, il était persuadé que son pote se rendrait compte du manque d’adhérence et qu’il renoncerait. Pourquoi avait-il insisté ?

*

Déborah et Gabin finirent par redescendre, pas fiers, encore tremblants. L’échelle déployée par les pompiers tenait du sauvetage improvisé. Gabin posa enfin le pied au sol. Des policiers s’agitaient, des gendarmes arrivaient, et surtout une petite foule de curieux, attirée par le remue-ménage, les projecteurs et les cris, s’était amassée.

Une silhouette fendit la masse. Le Cerf. Essoufflé, livide. Il se rua sur Gabin et l’attrapa par les épaules.

— Mais t’es complètement dingue, mon pauvre.

Gabin resta interdit. Il sentit une émotion brutale monter, après ce qu’il venait de vivre, ce grand bol d’amitié le requinqua. Il aurait aimé avoir autour de lui les gens qui comptaient, et Perle en premier… Il fit un tour rapide de ses relations. Marc Le Cerf était bien son seul ami…

— Ça va… Ça va, répéta-t-il.

Derrière eux, assise dans un véhicule de secours, Déborah récupérait son souffle, en même temps que des urgentistes prenaient soin de ses mains et de ses phalanges lacérées. Elle n’arrêtait pas de grimacer. En quelques instants, elle eut l’impression d’avoir des moufles à chaque extrémité de ses membres. Il lui restait un pouce de libre d’un côté, l’annulaire de l’autre. Deux rescapés sur dix malheureux doigts.

La blessée trouva tout de même le moyen de prendre sa tablette. Elle ouvrit le programme qui l’intéressait. La carte de Saint-Malo. Les points de couleur apparurent. Tous au même endroit. Sauf un… Elle pâlit et poussa ce qui ressemblait à un cri.

— Une SIM est en activité !

— Où ça ?

— À côté de la cathédrale Saint-Vincent.

Les policiers proches levèrent tous la tête.

— On y va ! lança Madec.

Un groupe détala dans les ruelles. Ce ne fut pas le cas de Gabin. Il avait eu son compte d’émotion pour la nuit. Place aux jeunes. Ils n’eurent pas à attendre longtemps. Un grésillement. La voix étranglée de Madec.

— On a Carl. Une chute. Il est mort.

Gabin chercha le regard de Déborah. Elle murmura :

— Il aura voulu se planquer là-haut.

Gabin s’adressa à quelques policiers, ainsi qu’à Wozniak.

— Rejoignons-les !

Le Cerf suivit le mouvement. Ils empruntèrent la rue Broussais.

— Quelle nuit !

Tout en marchant, alors que le commandant prenait de l’avance, Déborah continua de s’intéresser à sa tablette. Elle leva la tête vers le gendarme.

— On a bien récupéré tous les portables pendant l’interpellation ?

— Oui, ils sont encore en fonction. Personne ne les a coupés. Mon adjoint les surveille.

Hypnotisée par son écran, la jeune femme s’arrêta de marcher. Il y avait bien une masse de points localisés au même endroit, à côté du lieu d’interpellation. Logique. Ça correspondait à ce que lui avait dit Roucous. Et puis, à l’écart, elle n’avait pas rêvé… Elle avait vu un point seul… il venait de disparaître. Elle fut comme traversée par une sorte d’arc électrique. Elle rangea l’iPad et fouilla dans ses poches pour en extraire avec difficulté ses menottes avant de forcer le pas.

Arrivée à proximité de Gabin, elle attrapa la main de Le Cerf et fit claquer ses pinces dessus. Le métal enserra un poignet de l’adjoint à la sécurité.

— Tu fais quoi ?! cracha Gabin.

Le Cerf la fixa, pétrifié. Elle en profita pour s’occuper de l’autre membre.

— Vous êtes folle !

Tous les yeux s’arrêtèrent sur Déborah.

Pas l’ombre d’une hésitation chez la jeune flic.

— Les téléphones récupérés ce soir sont tous actifs et entre nos mains. J’en ai repéré un nouveau qui vient de s’éteindre.

Sous les regards médusés de ses collègues, elle poussa Le Cerf contre une voiture et se mit à le palper maladroitement.

— Vous n’avez pas le droit !

— Déborah ! Arrête ! cria Gabin.

Trop tard.

Elle avait à la main un petit appareil, banal, anonyme. Elle le leva devant les visages figés.

— Portable de guerre, SIM pirate ? Un des numéros qui ont servi ce soir ? Et je suis certain qu’il a été en communication avec Carl. Je me trompe ?

Les lèvres de Le Cerf se mirent à trembler.

— Je veux un avocat.

— Vous avez raison, parce que vous êtes en garde à vue… pour meurtre.



9 Rue fictive à Saint-Malo.


Chapitre 36

Ce que redoutait par-dessus tout Gabrielle, c’était la procédure. Le Code pénal, c’est le code des honnêtes gens, disait l’adage, alors que le Code de procédure pénale, c’est le code des truands. Le Code pénal, c’était celui qui décrivait les infractions et annonçait les peines, les peines maximales encourues en tout cas, même si elles étaient rarement prononcées. Le Code de procédure pénale, lui, prescrivait la marche à suivre pour les enquêteurs et les juges à chaque étape, la perquisition, l’interpellation, la garde à vue, les auditions et interrogatoires, la détention et le contrôle judiciaire. Les règles étaient si théoriques et si complexes qu’elles étaient souvent difficiles à respecter, ce qui ouvrait la voie, en particulier pour les mis en cause et leurs défenseurs, à des annulations salvatrices.

Pour Marc Ventouillet, la situation procédurale tournait au véritable casse-tête. Et d’un, il avait d’abord eu la qualité de partie civile, à la suite de la plainte qu’il avait déposée visant certains de ses collaborateurs. Et de deux, les premières investigations avaient permis d’identifier une myriade de comptes à l’étranger et d’opérations transfrontalières qui tendaient à montrer qu’il avait détourné pas mal d’argent de ses sociétés et, selon toute vraisemblance, mais il convenait d’attendre l’avis de l’administration, il avait fraudé le fisc. Et de trois, il y avait tout ce liquide trouvé dans le coffre à la banque, dont pour l’instant l’origine, pour le moins suspecte, n’était pas du tout connue. Et de quatre, enfin, il y avait ce collier qui provenait visiblement d’un cambriolage.

Pour ce qui concernait ce dernier point, Gabrielle savait que des investigations étaient en cours. Gabin lui avait passé un bref appel, le major Wosniak lui en avait parlé plus longuement. Pour le moment, il valait donc mieux s’abstenir, quitte à reprendre Ventouillet un peu plus tard, avec peut-être d’autres conséquences. Le reste, en revanche, avait déjà fait l’objet d’un réquisitoire supplétif : c’est sur ce fondement qu’elle comptait donc le mettre en examen, mais il convenait de prendre garde à ne pas quitter la piste, faute de quoi on pourrait ensuite lui reprocher d’avoir instruit en dehors de sa saisine.

— Vous êtes prêt, Félicien, je peux le faire monter ?

Son greffier lui offrit un semblant de sourire comme réponse. Gabrielle avait adressé aux gendarmes un mandat d’amener qui avait été exécuté aux premières heures de la journée, en guise de quoi Ventouillet se trouvait maintenant au dépôt. Elle avait immédiatement avisé son avocat, maître Winter, lequel, devançant l’arrivée de son client, frappait justement à sa porte et entrait.

— Bonjour, madame le juge, je peux connaître vos intentions, s’il vous plaît ?

Depuis la dernière fois, l’avocat avait quelque peu rabattu son caquet. Il faut dire qu’entre-temps son coffre à la banque avait délivré son verdict.

— À quel propos ? demanda Gabrielle.

Maître Winter ne peut s’empêcher de ricaner.

— Pas sur le temps qu’il va faire demain.

— Sur la détention ?

— Sans blague.

Moins prétentieux, certes, mais déplaisant néanmoins.

— Je n’ai jamais d’intention préétablie. On verra tout à l’heure.

Comme par un fait exprès, l’escorte amenait justement Ventouillet. Gabrielle demanda aux gendarmes de lui ôter les menottes, après quoi l’intéressé, dont il faut reconnaître qu’il avait perdu une bonne partie de sa superbe, salua son avocat d’un signe de la tête, puis s’installa en face d’elle.

— Qu’est-ce que je vous ai fait, madame ?

— Pardon ?

Même Félicien, devant son écran, paraissait étonné.

— Pour que vous me traitiez comme l’ennemi public numéro 1.

— Je ne vous traite d’aucune façon. Je cherche juste la vérité.

— Elle a bon dos, la vérité !

Ce n’était plus Marc Ventouillet qui parlait, mais son avocat. Gabrielle savait pertinemment qu’il fallait professionnellement éviter les prises de bec avec quiconque, et surtout avec les avocats. Non seulement ça ne servait à rien, mais en plus, en dégénérant, ça détournait de l’essentiel : les faits, rien que les faits. Mais parfois, il était difficile de se retenir. Elle prit la mine la plus dure qu’elle était capable de prendre, fixa maître Winter, et demanda :

— Qu’insinuez-vous, maître ?

Maître Winter ne se laissa pas démonter.

— Je n’insinue rien du tout, je dis les choses telles qu’elles sont, madame le juge. Mon client, partie civile au départ, se retrouve maintenant au centre d’on ne sait quel processus machiavélique, sans savoir exactement ce qu’on lui reproche, et sans savoir à quel moment tout cela va pouvoir s’arrêter. Ce qu’on fait avec lui, ce que VOUS faites avec lui, je trouve personnellement ça tout à fait scandaleux. Et je peux vous dire que l’on n’en restera pas là.

— Sont-ce des menaces, maître ?

— Prenez cela comme vous voulez.

Ne pas s’énerver. Ne pas donner dans la surenchère. Ne pas se laisser distraire.

— Bien, revenons à nos moutons, si vous le voulez bien, monsieur Ventouillet.

Celui-ci se contentant de la regarder sans dire un mot, Gabrielle poursuivit, indiquant à Ventouillet qu’elle envisageait de le mettre en examen pour abus de biens sociaux et différentes infractions aux lois sur les sociétés, et lui demanda s’il avait quelque chose à déclarer.

— Tout est joué d’avance, de toute façon.

— Donc, vous faites usage de votre droit au silence ?

— Évidemment que oui ! intervint maître Winter.

Restait alors à aborder la question de la détention, et c’était là qu’il allait falloir jouer serré. Au vu des investigations en cours, en particulier sur le collier, il était tout à fait vraisemblable que Ventouillet ait un rapport, ténu ou distendu, on ne tarderait pas à le savoir, avec la bande des cambrioleurs. Dans ce cas, et même s’il n’était qu’un receleur, sa détention provisoire pourrait s’imposer. Dès lors, il pouvait être prématuré de solliciter son placement en détention pour les infractions financières. À l’inverse, une remise en liberté pourrait être vue comme étant un dernier maillon du processus machiavélique si, dès le lendemain, les pandores venaient le chercher pour une nouvelle garde à vue. En fait, Gabrielle se rendit compte qu’elle s’était mise elle-même dans une situation difficile, et qu’elle aurait mieux fait d’attendre.

— J’espère au moins que vous n’allez pas saisir le juge des libertés en vue d’un placement en détention, fit l’avocat.

Gabrielle repensa brièvement à Pierrick, la nécessité d’éviter toute concertation avec lui avant son éventuelle audition pouvait à elle seule justifier un mandat de dépôt. Pourtant, son intuition lui disait que ce ne serait pas une bonne idée.

— Je vais vous placer sous contrôle judiciaire, dit-elle en fixant à nouveau Marc Ventouillet.

*

En fin de journée, son téléphone sonna. Quand elle vit que l’appel émanait de son père, elle hésita à le prendre, puis céda.

— Elle s’est tirée, lui dit-il sans l’ombre d’un bonjour ou d’un préambule.

Palpitations en devenir.

— Qui ça, Papa ?

— Qui veux-tu que ce soit ?

— Nadège ?

— Ben, oui.

— Attends, attends, dit Gabrielle. Tu veux dire qu’elle t’a quitté ?

— Oui…

Mot lâché du bout des lèvres, la voix tremblotante.

— Déjà ? Mais comment ça ? Elle va sûrement revenir.

— Ça m’étonnerait qu’elle revienne.

— Vous vous êtes disputés ?

— Pas du tout.

Allons bon, qu’est-ce que c’était que cette histoire, encore ?

— Papa, je n’y comprends absolument rien. Tu peux te calmer et me dire exactement ce qu’il en est, s’il te plaît ?

Il lui raconta. Deux jours avant, en se réveillant, il avait constaté qu’elle n’était pas là. Ne la voyant pas rentrer de la journée, il avait essayé de l’appeler, en vain. Le lendemain, même chose, elle n’était pas rentrée et n’avait pas répondu à ses appels. Ce matin-là, enfin, elle lui avait envoyé un texto lui disant simplement :

C’est fini, je m’en vais.

C’était tout.

— Tu as tenté d’appeler sa sœur ?

— Tu penses bien que oui. Elle n’a pas répondu non plus.

— Incroyable, cette histoire ! Sans doute le record de Bretagne du mariage le plus bref.

— Je t’en prie, c’est pas du tout marrant.

En réalité, si, Gabrielle éprouvait une réelle envie de rire. Un truc de fou, quand même.

— Bon, y a pas mort d’homme, Papa. Tu vas t’en remettre.

— Je… Il y a…

Raclement de gorge. Hésitation perceptible.

— Quoi encore ?

— Je ne t’ai pas tout dit.

Que pouvait-il y avoir d’autre ?

— On est passés chez le notaire, avant le mariage.

L’envie de rire disparut d’un coup.

— Ne me dis pas…

— Si.

— Communauté universelle ?

— Voilà.

La garce ! se dit Gabrielle.


Chapitre 37

Une nouvelle journée se substitua à la précédente sans la moindre pause. L’habituel des enquêteurs en fin de dossier… Les planques et l’interpellation ne faisaient que donner le top départ du marathon des gardes à vue. Quarante-huit heures pour dénouer les fils de plusieurs affaires en même temps… Des vols, des morts suspectes. Déborah s’était peut-être emballée en parlant de meurtre. Après tout, Carl avait très bien pu tomber tout seul du beffroi de la cathédrale, tout comme Croze de la tour Solidor. L’éventualité de crimes était à démontrer.

Le commissariat s’était transformé en ruche. Les couloirs sentaient le café brûlé, la fatigue, la sueur.

Gabin entra dans la salle d’interrogatoire comme on monte sur un ring. Chacune des auditions allait être un véritable combat. Il était confiant. Avec autant de gardés à vue, il fallait s’attendre à ce que certains craquent, un demi-aveu de la part d’un voyou permettrait d’obtenir des révélations d’un autre. Ils progresseraient par petites touches. Ne rien brusquer. Aller lentement pour avancer vite.

Madec patientait, les yeux cernés, les joues creusées. Déborah entra derrière Gabin. Elle était surexcitée.

— C’est bon, elle en a désigné deux… Et j’ai mieux que ça.

Gabin l’avait envoyée chez la voisine de Croze avec les photos de tous les interpellés pour voir si elle en reconnaissait. Avec ses doigts bandés, elle fouilla comme elle pouvait dans son dossier et posa deux clichés sur la table.

— Elle est sûre qu’ils étaient avec Croze quand elle est entrée chez lui… Et… tadam !

Elle ajouta, les yeux brillants en cherchant sur son téléphone :

— Elle a aussi identifié Dupond-Moretti.

Déborah exhiba l’écran de son portable.

— Je lui ai montré la photo de Ventouillet. Elle est absolument certaine que c’est lui qu’elle a vu dans l’appartement. On a les trois qui sont allés chez lui avant sa mort.

— Beau boulot, reconnut Gabin, sur un ton admiratif, avant de jeter un coup de menton en direction de Madec.

Le major avait déjà effectué plusieurs interrogatoires d’identité, ça lui donnait une vision d’ensemble de leurs prisonniers.

— Les petits vont craquer.

Ils commencèrent par le voyou interpellé au volant du Vito. Il avait la mâchoire serrée, mais la peur scotchée dans le regard. Gabin lui colla la photo de Croze sous le nez.

— Jamais vu.

— On a trouvé ton ADN chez lui, bluffa Gabin. Tu sais ce que c’est, l’ADN ? La preuve absolue que tu y étais.

— Vous êtes trois à avoir laissé votre ADN chez lui. Je te raconte comment ?

Le gars déglutit. La digue céda. Il haussa les épaules.

— Oui, et alors ? C’était pour discuter.

— Tu voulais lui dire quoi ?

— Moi, rien, j’étais juste là comme ça.

— C’est lui qui devait parler ?

Déborah poussa son portable sur la table. Ventouillet.

Le voyou pâlit.

— Je ne le connais pas, c’est qui ?

— Il était avec toi chez Croze.

— Non, je ne l’ai pas vu.

Un gros mensonge, qui démontrait surtout le poids de Ventouillet face à ces petites frappes. Gabin décida de laisser tomber, ils reviendraient là-dessus plus tard.

*

Le suivant était l’un des guetteurs extérieurs. Il commença par jouer les durs à cuire. Madec le calma d’une phrase, tout en posant une photo en face de lui :

— Toi, t’as même pas besoin de parler, on a récupéré ton ADN chez Croze et… cerise sur le gâteau, j’ai trouvé un beau cliché de toi en excès de vitesse avec le Vito à quelques kilomètres de la frontière belge. On va peut-être passer à un autre client si tu n’as rien à dire et que tu préfères faire le malin. Réserve cette attitude pour les juges, je pense qu’ils vont apprécier.

Il grimaça.

— OK, OK… Mais n’essayez pas de me mettre sur le dos des trucs que j’ai pas faits. J’ai entendu parler d’homicide ou je ne sais pas quoi… Moi, j’ai conduit une bagnole avec des machins volés jusqu’aux Pays-Bas, il n’y a pas de quoi en faire tout un pataquès. Et chez l’autre, là, le grimpeur… j’ai suivi pour faire nombre, je l’ai pas touché. Fallait juste l’impressionner… Alors, j’y suis allé. C’est le type de la mairie, Le Cerf, qui m’a embauché. Il nous a juré qu’on était couverts.

Gabin sortit à nouveau la photo de Ventouillet.

— Connais pas !

— T’étais avec lui chez Croze et tu ne sais pas qui c’est ? éclata.

— Ouh là, j’ai pas dit que je n’étais pas avec lui. Ce que je dis, c’est que je ne le connais pas. Je ne sais rien sur lui. On s’est croisés, mais on n’est pas potes. J’ai effectivement accompagné ce monsieur chez Croze, mais c’est tout.

Gabin bouillait.

— Et pour quoi faire ?

Le type fit comme s’il ne comprenait pas la question.

— Je vous ai dit : pour faire nombre. Moi, j’ai pas écouté, ça ne me concernait pas.

Inutile d’insister.

*

Ils continuèrent avec l’autre guetteur, celui interpellé par Déborah. En entrant, il envoya une œillade à la jeune femme.

— T’es super bonne pour une keuf. Si je sors, j’peux t’inviter à boire un verre avec moi ?

— Oublie l’idée, dis-moi plutôt pourquoi t’étais là cette nuit et ce qui est arrivé à Tristan Croze. Tu le connaissais ?

Le type fit une moue en regardant la photo du grimpeur.

— Croze ? Ouais, il a travaillé pour nous sur quelques coups. Je crois qu’il ne voulait plus participer. C’est pour ça que l’autre, Carl, l’a remplacé hier soir. Mais moi, je ne suis qu’un pion. On me paye pour un job. Je viens, je fais le guet, ce qui se passe à côté ne m’intéresse pas. Je prends mes biftons et je me casse.

— Qui c’est qui te rémunère ? demanda Gabin.

— L’argent est donné par un type qui travaille à la mairie. C’est lui qui signale les coups sur Saint-Malo. Il sait quand les maisons sont vides. On n’a plus qu’à s’en occuper. Le grimpeur est utile parce qu’il passe par le dernier étage. Personne ne met une sécurité sur une ouverture qui est à plus de dix mètres de hauteur. Il entre, il désactive les alarmes et, nous, on arrive, ou alors il fait ce qu’il faut à l’intérieur et il balance les trucs par la fenêtre. On récupère, on se casse.

— Si Croze était si utile, pourquoi vous l’avez supprimé ? lança Madec.

Le jeune sursauta.

— Mais j’ai tué personne ! J’sais pas pourquoi il est mort, un accident, non ?

— Dis ce que tu sais ! insista Madec.

— Pas grand-chose. Je pense que Croze ne voulait plus travailler pour le boss. Carl devait gérer ça et prendre sa place.

Leur prisonnier s’arrêta.

— Qu’on se comprenne bien, ce que je vais vous raconter, c’est ce que j’ai entendu : on l’a envoyé sur la tour Solidor en lui faisant croire qu’il était attendu par quelqu’un qui lui donnerait des bijoux dérobés dans l’expo. Et ça s’est passé autrement.

— Tu veux dire qu’il a été tué, on l’a repoussé quand il a atteint le sommet ? demanda Gabin.

— Non… On a enduit la pierre d’un truc pour qu’il glisse tout seul. C’était malin.

Le voyou eut un sourire malicieux en se frottant les mains.

— Ni vu ni connu.

Gabin frappa du plat de la main sur une table.

— « On », c’est qui ?!

— Pas la peine de gueuler comme ça. Moi, je viens de vous dire que j’en sais rien. C’est juste ce que j’ai entendu, j’y étais pas, je sais même pas si c’est vrai.

— D’où tu tiens ça ?

Il souffla.

— Je sais pas, moi…

*

Ils avançaient à petits pas, mais l’hypothèse d’un meurtre se dessinait.

Quand les voyous furent renvoyés en cellule, les policiers firent venir les gendarmes pour tenter d’y voir plus clair et mettre les choses à plat. Déborah déroula la téléphonie sur sa tablette.

— La SIM retrouvée dans la poche de Le Cerf a communiqué trois fois avec le portable pirate de Carl, le jour même de la mort de Croze.

— Trois fois ?

— Oui. Et durant l’un des appels, il était à proximité de Solidor. Après la chute de Croze, plus aucun contact.

Le labo avait travaillé dans l’urgence. C’est en fin de journée qu’arrivèrent les premiers résultats. L’ADN de Carl avait été relevé dans le beffroi. Il était donc bien vivant au sommet. Autre élément plaidant en faveur de l’homicide : la légiste notait une trace de coup susceptible d’avoir été porté avec un objet contondant de faible diamètre, genre matraque. L’hypothèse de la chute accidentelle s’éloignait.

Gabin tenta de faire un point et d’ordonner les choses.

— Donc, Le Cerf indiquait les objectifs à une équipe recrutée par ses soins. Elle était spécialisée dans la cambriole et ils revendaient le produit des casses à l’étranger. Il y a eu une embrouille avec Croze, on ne sait pas laquelle et Carl a pris sa place, peut-être après l’avoir piégé à Solidor. Quant à Carl, on pense qu’il était attendu au sommet de la cathédrale. Il a vraisemblablement été assommé et balancé en bas.

Mouvements de tête de Déborah et Madec.

— Oui, ça doit être à peu près ça l’histoire, admit Madec.

— On n’a pas grand-chose sur Ventouillet, précisa Gabin en s’adressant aux gendarmes.

— J’imagine qu’il chapeaute tout, il reste à le prouver.

*

Gabin se réserva Le Cerf. Peut-être une erreur, mais pas question pour lui de laisser sa place. Il voulait avoir celui qu’il considérait maintenant comme un traître en face de lui pour l’affronter, pour comprendre, pour savoir. Il garda tout de même Déborah pour l’assister.

Quand Le Cerf entra, menotté, il était avec son avocat. Le silence devint lourd. Gabin fit asseoir l’élu en face de lui. Le commandant taperait le procès-verbal.

Gabin referma la porte.

— Marc, on a pas mal de choses. On sait comment tu as recruté l’équipe, comment tu déterminais les coups à faire, pourquoi vous vous êtes débarrassés de Croze, qui ne voulait plus travailler pour vous, pour le remplacer par Carl. On sait aussi où allaient les objets dérobés.

Gabin poussa la photo de Ventouillet vers Le Cerf.

— Pourquoi tu me montres cette photo ? Je ne connais pas ce monsieur.

— C’est lui, le patron ? Il te fait peur ?

— Je ne crains personne. Je ne vais pas inventer.

— Le butin partait en Hollande. Tu organisais les transports.

Il serra les mâchoires.

— Si tu le sais, pourquoi tu me le demandes ? Je parlerai devant la juge, quand j’aurai vu le dossier et ce qu’il y a dedans. Ce que je peux te dire, c’est que je n’ai tué personne, ni Croze ni Carl.

L’avocat leva une main molle.

— Mon client ne répondra à aucune question. Pour l’instant.

— Très bien, fit Gabin. On va le dire autrement.

Déborah poussa un sachet plastique devant eux : le portable avec la SIM pirate, ainsi qu’une fiche avec la localisation des appels, l’heure, tout.

— Tu étais tout de même à proximité avec ton téléphone de guerre, ta SIM active près de la cathédrale.

Pas de réponse. Le Cerf blêmit. L’avocat, lui, resta de granit.

— Je n’ai pas tué Carl.

— Alors, qui l’attendait en haut du beffroi pour l’assommer ?

Le Cerf ferma les yeux.

Long silence.

Puis une phrase, presque un murmure :

— Tout ce que je peux dire… c’est que je ne savais pas qu’il allait mourir.

— Mon client conteste ce qui lui est reproché. Vous n’avez rien qui le relie à un homicide.

— Maître, vous consignerez vos remarques, si vous le souhaitez, mais vous n’avez pas à intervenir, coupa Gabin.

Puis, il s’adressa à Le Cerf :

— Tu nies la réalité ?

Le Cerf bougea sur sa chaise, mal à l’aise, les doigts crispés.

— Croze menaçait de tout balancer, quant à Carl, il paniquait depuis Solidor. Il était rongé par le remords. Quelqu’un a décidé de le faire taire.

— Qui ? Cette liste de noms que tu m’as donnés. Je suppose que les types n’y sont pour rien, c’était juste du grain à moudre.

Silence. Le Cerf sembla réfléchir, avant de se tourner vers son conseil. Il lui montra la porte :

— Laissez-nous.

— Mais ?

— Je veux être seul avec le commandant.

Il jeta ensuite un regard vers Déborah.

— Vous aussi, sortez et arrêtez tous ces machins, dit-il en désignant la caméra qui filmait l’interrogatoire.

Moment d’hésitation de la part de l’avocat et de la jeune femme.

— Allez ! insista Le Cerf.

Gabin fit signe à son assistante de s’exécuter en même temps qu’il se releva pour débrancher le système vidéo et de retourner l’appareil en direction du mur. Ils se retrouvèrent seuls, plus rien.

Pas de témoins. Pas de mouchards électroniques.

Le Cerf parla le premier.

— Je demande à… être placé sous protection.

Gabin s’assit.

— Pour quoi ? Contre qui ?

— Je veux bénéficier de la loi… la loi sur les repentis.

Le Cerf était blême, il tremblait et avala difficilement sa salive.

— Je peux donner des choses. Je te jure que c’est énorme et que ça va faire tomber du monde… et du beau.

Gabin resta de marbre, comme s’il n’avait rien entendu, qu’il ne s’était rien passé. Il finit tout de même par lâcher :

— Il m’en faut un peu plus.

Rien.

Un long silence, taché de peur et de sang.

— Ventouillet.

Lancé par Le Cerf, le nom siffla comme une balle.

— Je peux tout expliquer. Les transferts. Les livraisons. Les missions. Ce que Croze a fait, pourquoi il est mort et ce qui est arrivé là-haut, sur la cathédrale… Mais je veux une protection totale.

— Ça ne dépend pas de moi, souffla Gabin.

— De qui, alors ?

— Des magistrats.

— Eh bien, passe-leur le message et sois convaincant. Je peux leur donner Ventouillet. Je peux leur fournir les comptes, les relais, les complices, les lieux de stockage aux Pays-Bas. Tout, quoi. Le meurtre de Croze et les conditions de celui de Carl. Et je te jure que je n’y suis pour rien.

— Mais tu sais qui l’a tué.

— Je sais qui l’attendait là-haut. Mais si je parle sans protection, je suis mort ce soir, demain ou dans quelques jours, que je sois libre ou en prison.

— Tu veux acheter ta sécurité ?

— J’achète ma vie. Et, que tu me croies ou non, je t’aime bien et je t’apprécie. Alors, ne considère pas ce que je vais te dire comme une menace personnelle, c’est un conseil, presque une supplique.

Gabin sentit ses poils se hérisser. Il redoutait déjà la suite, d’autant qu’il y avait dans les yeux de Le Cerf une lueur de sincérité, froide, glaciale.

— Fais attention. S’approcher de Ventouillet, c’est se condamner. Pense à Perle.

— Tu me menaces ?

— Non. Je te préviens, c’est tout. Et je ne pourrai rien faire pour t’aider ou la protéger.

— Tu étais quoi pour Ventouillet ?

— Rien. Un pion. Un relais. Un facilitateur.

Il fouilla dans le regard de Gabin.

— Et maintenant, j’ai signé ma perte.


Chapitre 38

L’audition de Le Cerf terminée, Gabin jeta un regard sur son portable, la patronne du point relais lui demandait de venir au plus vite. Elle allait devoir livrer le colis. Il sentit tout à coup le temps lui manquer. Il devait filer. Il se leva et fonça vers le parking.

Gabin entra dans le bureau de tabac pour indiquer à la propriétaire qu’il était là et qu’il attendrait à l’extérieur. Il se mit en planque dans sa voiture. Les yeux fixés sur la rue, il repensa à la nuit passée : aux toits, à Déborah qui avait bien failli se tuer, à Le Cerf, à ses avertissements proférés, à Perle.

Des pas. Deux silhouettes se dessinèrent. Perle et Yann, main dans la main. Un couple d’amoureux. Le flic abandonna sa voiture pour aller se planter devant eux.

— Papa… Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je vous retourne la question.

Perle pensa mentir, inventer une histoire. Gabin n’avait pas dans l’intention de la laisser faire ; Yann comprit qu’ils ne pourraient pas cacher la vérité :

— C’est moi qui ai eu l’idée. C’est juste pour se défendre.

— Des bombes de gaz, une copie d’arme. Comme par hasard, la même que la mienne. L’idée était de dire que vous aviez pris mon pistolet et de les menacer ? Ça finit comment, ce genre de plan ?

Les deux jeunes faisaient grise mine. Ils ne s’étaient jamais autant passionnés pour un trottoir. Gabin poursuivit :

— Ça se termine par un blessé grave, d’un côté ou de l’autre, et une escalade dans la vengeance, ou devant un tribunal après une garde à vue. Ou pire encore, à la morgue.

Il regarda Perle :

— Tu as pensé à moi ?

Puis Yann :

— Et toi, à ta mère ?

Perle releva la tête. Des larmes roulaient sur ses joues.

— Ils nous harcèlent, Papa… Ils nous menacent… Ils…

— Laisse-moi m’occuper du bahut et des parents. Je vous promets qu’on va trouver une solution. Vous êtes des lycéens, bientôt des étudiants, pas des justiciers, pas des criminels.

— C’est bon, on arrête, on te fait confiance.

Gabin inspira profondément. Il sentit un poids quitter sa poitrine. Le colis resterait là où il était. Loin des Ventouillet, Le Cerf, Croze ou Carl, Gabin venait de gagner la bataille la plus importante de sa journée. Il regarda l’heure.

— Et si on allait dîner ensemble ?

Gabin envoya un regard vers Perle.

— Et pas un kebab. Un vrai restaurant.

Elle lâcha un sourire.

Gabin s’adressa à Yann.

— Je te laisse appeler ta mère ou tu veux que je le fasse ?

— Je m’en occupe, dit le jeune.

*

Il était près de vingt et une heures quand Gabrielle arriva dans le restaurant. La journée avait été longue, le temps de synthétiser et de mémoriser l’ensemble de la procédure, puis de procéder aux interrogatoires de première comparution, aux mises en examen et de préparer ce qui s’ensuivrait. Elle se sentait à la fois fatiguée et contente, le sentiment du devoir accompli dominait.

Le restaurant était presque vide, elle repéra sans difficulté, tout au fond sur la droite, une table ronde autour de laquelle ils avaient tous les trois pris place. En avançant, elle sentit que Gabin suivait des yeux sa progression.

— Alors, on ne peut donc pas vous faire confiance ? demanda-t-elle en s’asseyant.

Yann leva la tête. L’air faussement timide qu’il arborait plus jeune quand il avait eu une mauvaise note en classe. Le demi-sourire d’escroc. Le teint pâle du noctambule. Il ressemblait de plus en plus à son pauvre père.

— Désolé, Maman.

— Tu peux ! Il n’y a pas à dire, ça la fiche vraiment bien, le fils de la juge et la fille du flic qui se font livrer des armes dans un bureau de tabac ! Pourquoi se gêner, hein ? Un régal pour la presse à scandale et les chaînes d’info !

Gabin la fixa tout en posant une main sur son avant-bras. Perle ne disait rien, se faisait toute petite, attendant visiblement que l’orage passe.

— Tout va bien, on a évité le pire, dit Gabin.

— Grâce à toi, oui. Heureusement que tu étais là pour les intercepter.

— C’est quand même l’essentiel, non ?

Gabrielle décala légèrement son bras. Elle regarda successivement Yann, puis Perle, et continua à passer de l’un à l’autre en parlant.

— L’essentiel, c’est que nos enfants ont cru à un moment qu’il pouvait être intelligent de s’armer ! Ça me fout en l’air ! Elle vient de toi, cette idée à la con, Yann ?

— De moi, intervint Perle.

— De nous deux, dit Yann. Mais…

— Oui ?

— Tu n’as pas idée de comment c’était chaud.

Il tenta de se justifier, mais sa mère l’arrêta.

— Le harcèlement, c’est un pur scandale, je sais. Il faut lutter contre, je suis bien placée pour le savoir, et Gabin aussi, bien sûr.

Gabin ne se contenta pas de hocher la tête, il prit la suite.

— Comme je le disais aux enfants avant ton arrivée, Gabrielle, il faut effectivement mettre en place une lutte contre le harcèlement de manière à protéger nos enfants. Je vais en toucher deux mots à ma commissaire et lui conseiller de se rapprocher du procureur pour que justice et police agissent ensemble.

Yann et Perle s’échangeaient de brefs coups d’œil à intervalles réguliers, comme pour s’accorder tacitement, adopter une ligne de défense commune. Ils n’étaient pas si gênés que ça, tout compte fait, se dit Gabrielle. Ce n’était même pas sûr qu’ils avaient réellement conscience d’avoir dépassé la ligne blanche.

— À l’avenir, en tout cas, une chose est certaine, reprit-elle en les regardant à nouveau. Quand, pour une raison ou une autre, vous traversez une passe difficile, vous nous en parlez d’abord, avant d’agir à tort et à travers.

Yann ne put s’empêcher de ricaner.

— C’est bien gentil, Maman, tes grands principes. Mais t’es complètement out ! Quand on est dans la merde, quand des plus forts commencent à s’en prendre à nous, tu crois que ce sont tes belles paroles qui vont les arrêter ? Si on n’agit pas, si on ne s’organise pas un minimum, ils vont nous détruire. Ça me fout les boules, franchement, tes leçons de morale !

Perle se tourna vers Yann et, imitant son père, posa une main sur la sienne pour l’apaiser.

— Ta rage, elle ne sert à rien du tout, mec. Ta daronne, tu sais bien qu’elle fait ce qu’elle peut. Alors, ne lui mets pas la pression pour rien.

Le silence était plutôt hostile de part et d’autre, moment choisi par le serveur pour prendre la commande. Pâtes pour tout le monde, sauf pour Gabrielle, qui préféra une pizza, et un peu de vin pour les adultes.

— Je ne mets pas la pression.

— Tu fais quoi, alors ? demanda Gabrielle.

Yann la regarda en souriant pour la première fois.

— Je me défends.

— Personne ne t’attaque, tu sais, dit Gabin.

Il avait l’air en bonne forme, lui. Coupe de cheveux récente, teint rose, allure générale affinée. Il avait dû faire un peu de régime depuis la dernière fois. Et surtout, il paraissait d’excellente humeur, attitude un tout petit peu séductrice ce qui, autant le reconnaître, n’était pas désagréable.

— Je vous ai vraiment maudits, toi et tes collègues, tout à l’heure, lui dit-elle.

Le ton badin qu’elle avait choisi atténuait le propos, elle vit néanmoins que le flic était piqué au vif.

— Comment ça ? demanda-t-il.

— J’ai dû m’accrocher pour comprendre de quoi il retournait.

— Tu parles de notre procédure ?

— Un vrai bazar.

Elle lui expliqua. Pour ce qui était des cambriolages, personne n’avait reconnu son implication, personne ne s’était véritablement expliqué. On avait une vague idée de l’organigramme, avec tout en haut de la pyramide le fameux Ventouillet, mais, pour le reste, c’était pour le moins confus. La bande se composait pour moitié d’Albanais, dont on ne comprenait pas vraiment ce qu’ils pouvaient bien faire là, si ce n’est gagner l’argent qui leur permettrait de tenir plusieurs mois dans leur pays, et pour moitié de locaux, dont certains étaient employés à la mairie de Saint-Malo.

— Tu as bien compris le rôle de Le Cerf, quand même ? demanda Gabin, de plus en plus vexé.

Perle et Yann ne perdaient pas un mot de l’échange. C’était la première fois qu’on parlait boulot devant eux, et Gabrielle culpabilisa aussitôt. Secret de l’instruction, songea-t-elle. Je n’aurais pas dû.

— Pour ce qui est des vols, il ressort de votre procédure que c’était le numéro 2, l’adjoint de Ventouillet. C’est bien ça ?

— Absolument. C’est lui qui recrutait et décidait des objectifs.

— Mais on ignore toujours ce que devenaient les objets volés et où allait l’argent, non ?

— À part ceux qu’on a retrouvés, oui. Pour le reste, on y verra plus clair lorsque, les gendarmes et nous, on fera les investigations que tu nous demanderas d’effectuer. Tu sais, c’est sympa de bosser avec les gendarmes, je n’y étais pas vraiment habitué. Mais ça complique quand même les choses sur le plan procédural.

Elle expliqua à Gabin que six personnes avaient été mises en examen pour les vols, dont Ventouillet et Le Cerf, et quatre d’entre elles placées en détention par Djamel, le JLD. Ce dont elle ne lui parla pas, s’agissant du volet financier de l’enquête, c’était le rôle éventuel tenu par ce Pierrick Guivarch, dont elle n’avait du reste aucune nouvelle. S’il s’était servi d’elle, il ne perdait rien pour attendre, le connard.

— Et les morts ? demanda Gabin.

Le serveur leur apporta leurs plats et leur vin, et Gabin trinqua avec elle.

— J’espère qu’on se reverra plus souvent que ces derniers temps, dit-il.

— Avec plaisir !

Elle s’aperçut qu’elle le pensait vraiment.

— À condition de ne pas nous oublier, hein, dit Perle.

— On n’a pas besoin d’eux, fit Yann.

— Et les morts, donc ?

Il s’agissait des deux escaladeurs de talent, Tristan Croze et l’autre, le Carl dont elle avait oublié le nom, les deux victimes de l’organisation. Ça avait été plus compliqué, car, au départ, le procureur avait hésité entre les qualifications d’homicide involontaire et de meurtre. Dans le premier cas, Gabrielle aurait été saisie de l’affaire, dans le second cas, il fallait la donner aux juges d’instruction de Rennes, seuls compétents dans le département d’Ille-et-Vilaine pour les affaires criminelles, comme cela avait été le cas dans l’affaire des disparus de Dinard.

— Le parquet a choisi d’ouvrir au criminel ?

— Oui.

— Donc, Le Cerf a vu à la suite deux juges d’instruction et deux JLD ?

— On ne peut rien te cacher.

Gabin sourit. Gabrielle constata qu’ils étaient bien ensemble. Que quand ils se voyaient, c’était le plus souvent détendu et agréable, d’une fluidité rare, d’autant que leurs deux enfants s’entendaient plus que bien. Elle n’en savait toujours pas davantage sur eux et se promit de poser quelques questions plus précises prochainement.

— Elles déchirent, les bolognaises, s’exclama Yann. Presque aussi bonnes que les miennes !

— Les tiennes sont bien meilleures, dit Perle.

À ce moment-là, le portable de Gabrielle sonna. Quand elle vit que c’était son père, sa première réaction fut de ne pas répondre. Elle n’en pouvait plus de lui, de ses atermoiements et de ses rebondissements conjugaux. Mais comme il insistait, elle céda.

— Oui, Papa…

— Je viens d’avoir un appel des gendarmes.

Les gendarmes à présent. On aura tout vu, pensa-t-elle.

— Qu’est-ce qu’ils te voulaient ?

À l’autre bout du fil, elle entendit un bruit bizarre, comme des reniflements ou des larmes. Qu’est-ce que c’était que ce binz ?

— Ils ont retrouvé le corps de Nadège sur une plage, dit-il.

FIN
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Musée des Beaux-Arts de Brest, 15 octobre, 17 h 30

En ce début de vacances de la Toussaint, les visiteurs commençaient à arriver tranquillement au musée des Beaux-Arts de Brest. La nouvelle exposition sur les impressionnistes et leurs précurseurs rencontrait un certain succès et des gens de tous âges s’arrêtaient ici et là pour commenter une toile de Monet ou un croquis de Renoir. Dans un coin de la salle dédiée aux peintres romantiques et réalistes, prédécesseurs des artistes impressionnistes, une jeune femme vêtue d’un jean et d’un chemisier blanc griffonnait fébrilement avec un stylo-plume sur un grand bloc-notes. Entre deux flux de visiteurs, elle saisit par habitude une longue mèche de cheveux roux qui lui tombait devant les yeux et la rattacha distraitement dans le vague chignon qui ornait le haut de son crâne. Depuis 14 heures, à savoir l’heure de réouverture du musée après la pause méridienne, elle observait et notait sans cesse les déplacements, les mouvements, les attitudes et les échanges des visiteurs. Son calepin était déjà rempli d’annotations et croquis esquissés rapidement.

Après l’histoire de l’art, Camille avait étudié la sociologie avant de s’orienter vers la médiation culturelle. Fascinée par les interactions sociales, elle analysait les comportements humains au sein des lieux culturels, et plus particulièrement les musées d’arts, tels ceux des Beaux-Arts et d’Art contemporain. En partenariat avec le musée de Brest, elle venait régulièrement observer les visiteurs afin de modéliser des comportements types et de mieux comprendre le rôle social des musées. Ses recherches avaient aussi pour objectifs de proposer à terme de nouvelles dispositions d’expositions plus adaptées aux attentes et aux besoins des différents publics.

Le musée des Beaux-Arts de Brest se situait au 24, rue Traverse. Depuis qu’elle avait lu les aventures de Harry Potter, Camille aimait s’imaginer que toquer sur l’une des pierres du musée lui ouvrirait un monde magique, le chemin de Traverse étant l’une des rues emblématiques des romans de J.K. Rowling. Même si elle jouait de temps à autre au jeu de tapoter discrètement sur la façade, elle n’avait jusqu’à présent trouvé aucune entrée secrète. Qu’à cela ne tienne, les nombreux tableaux que proposait le lieu lui suffisaient amplement pour laisser vagabonder son esprit vers d’autres contrées fantastiques. Si le nom de la rue pouvait laisser libre cours à l’imagination romanesque, en revanche, l’architecture du bâtiment ne faisait pas rêver au premier abord. En effet, comme une grande partie de la ville de Brest, l’ancienne bâtisse du musée des Beaux-Arts n’avait pas survécu à la guerre de 39-45. La nuit du 4 au 5 juillet 1941 lui avait été fatale. Les bombardements avaient provoqué un gigantesque incendie qui avait détruit la plupart des collections. Les toiles devaient pourtant être évacuées les jours suivants, mais seule une petite partie d’entre elles avaient eu le temps d’être mises en sécurité à Penmarc’h. Après la guerre, un nouveau musée avait été édifié selon l’architecture de la reconstruction de Brest. Les grands murs en béton étaient alors de mise, bien loin du charme gothique du chemin de Traverse dans lequel évolue le petit sorcier à lunettes. Malgré la configuration un peu stalinienne du lieu, Camille aimait passer du temps au milieu des œuvres. Elle espérait que ses recherches et leur exploitation permettraient d’attirer davantage de visiteurs et susciteraient l’envie, même auprès des publics les plus éloignés de ce type de structure.

Camille regarda l’heure sur son téléphone. Quatre heures déjà qu’elle prenait des notes, il était grand temps d’arrêter. De toute façon, elle n’avait plus de place dans son carnet, la journée avait été productive et elle avait récolté beaucoup d’informations. Ramassant ses affaires, elle mit sa besace en cuir en bandoulière et récupéra son vélo rouge à la sortie. Pédalant à toute allure, elle rentra chez elle. En empruntant le pont Albert-Louppe qui lui permettait de rejoindre Plougastel-Daoulas, le vent lui fouetta le visage. Elle jeta un coup d’œil par-dessus la balustrade d’où elle pouvait voir une eau vert bouteille qui s’étendait à perte de vue. Décidément, elle habitait dans l’un des plus beaux endroits du monde, pouvoir contempler chaque jour cette étendue d’eau dont les couleurs variaient au gré du temps et des marées étaient une vraie chance. Dans la dernière côte qui menait jusque chez elle, son esprit s’en retourna au musée. Il lui tardait d’agencer et d’analyser toutes ses notes de la journée pour voir ce qu’il en ressortait.


Retrouvez l’ouvrage de Pierre Pouchairet et Éric Halphen et tous les titres des Éditions du Palémon sur :


www.palemon.fr

ÉDITIONS DU PALÉMON
ZI de Kernevez - 11B rue Röntgen
29000 QUIMPER
02 98 94 62 44


e-ISBN : 9782385272227

Aux termes du Code de la propriété intellectuelle, toute reproduction ou représentation, intégrale ou partielle de la présente publication, faite par quelque procédé que ce soit (reprographie, microfilmage, scannérisation, numérisation…) sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L 335 2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’autorisation d’effectuer des reproductions par reprographie doit être obtenue auprès du Centre Français d’Exploitation du droit de Copie (CFC) - 20, rue des Grands Augustins - 75 006 PARIS - Tél. 01 44 07 47 70/ Fax : 01 46 34 67 19 - © 2026 - Éditions du Palémon.

© 2026, version numérique Primento et Éditions du Palémon

Ce livre a été réalisé par Primento, le partenaire numérique des éditeurs



cover1.jpeg
PIERRE POUCHAIRET
~ _ERIC HALPHEN

_UN MORT
A SOLIDOR

a

%

!l alémon
3 - @@@:ditions






page-map.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   




OEBPS/image_rsrc3C3.jpg
PIERRE POUCHAIRET
ERIC HALPHEN

Un mort
a Solidor

EDITIONS DU PALEMON
2l de Kemevez - 11B rue Rénigen - 29 000 Quimper





